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VIE 

DE B R U E Y S. 



I^avid-Attgustin de Bruîys , 'originaire 
d'une ancienne famille du Diocèse d'Uzès , en 
Languedoc, annoblie par Louis XI, en 1481 » 
siaquit à Aix , en Provence , en 1^40. ^ 

Son père , qui avoit été Directeur de la Mon- 
noie â Grenoble , en Dauphiné , revenu en Pro- 
Ycncc , releva dans le Calvinisme où il avoit été 
élevé lui-même , et il le fit étudier et tccevoic 
Avocat à Aix. 

Une inclination amoureuse engagea Brueys 3 
te marier fort feune. U eut plusieurs enfàns de 
8a femme 3 mais Tinconstance naturelle à son 
caractère le fit bientôt négliger la Jurisprudence 
pour se livrer à la Théologie. Il se jetta danâ là 
controverse , et devint , en peu de t«ms , Tuno 
des plus fermes colonnes du Consistoire de 
MontpelUo:. Il publia d^s SniretUns sur VEuçha» 

Ail 
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TÏstit , et attaqua la présence réelle. Il se chargea 
de répondre au livre de l'Exposition de la DoC" 
zrine ds VEglise , que Bossuet , étant encore 
Évêquc de Condom , avoit fait paroître. Bossuet 
ne répliqua point àBRUEYS :il entreprît de le 
convertir i et, après un très-petit nombre de 
conférences, il y parvint complettement. Brueys 
abjura le Calvinisme en i ^{^i , et il consacra dès« 
lors sa plume à la défense de la Religion qu'il 
venoit d'embrasser. Son premier Ouvrage dans 
cette circonstance fut un Examen des raisons qui 
ont donné lieu â la séparation des Protestans. On 
l'engagea à Taller présenter au Roi ', et s'il s'y dé" 
termina , ce ne fut point dans la vue de profiter 
des bienfait? accordés aux nouveaux convertis , 
car il pria Bossuet de ne rien demander poui 
lui , dans la crainte qu'on ne le soupçonnât de 
s'être réuni à TÉgUse Romaine par quelque 
motif d'intérêt , ou d'ambitiqn. Il voulut mêmç 
aussi ' tôt retourner dans sa Province i mais 
Louis XIV , qui avoit jette les yeux sur lui poui; 
r oppose): a,\ix Protestans , et qui desiroit qu'il tâ<: 
chat à les instruire autant par son exemple que 
fax $C8 «ciits, l'çngage«^ à (cstçc à P^xis , çtlui 



VIEDEBRUEYS. | 

dît: ce Vous me ferez plaisir de vous y employer » 
»> car ayant été dans leurs sentimens , vous savca 
a> mieux qu*un autre ce qu'il faut leur dire. » 

JBrueys ne songea donc plus qu'à remplir sa 
nouvelle mission. Il renonça , tout- à-fait , à la 
profession d'Avocat , et se fixa à Paris. La mort 
de sa femme lui laissa la liberté de prendre Tha- 
bit Ecclésiastique , convenable aux occupations 
que le Roi venoit de lui prescrire , et il reçut » 
en 1685, la tonsure des mains de Bossuet, de- 
venu Ëvêque de Meaux. 

Depuis cette époque, Brueys publia plu- 
sieurs Ouvrages en faveur de la Religion Ro- 
maine , dont les principaux furent une Dlfcnst 
du culte extérieur de VEglise , une Réponse aux 
plaintes de$ Protestans contre les moyens qu*on a 
employés pour leur réunion , &c. , un Traité de 
l'Eucharistie , un Traité de VEglise , un Traité de 
la Messe , une Histoire du fanatisme du tems , un 
Traité de l'obéissance des Chrétiens aux Puissances 
•temporelles , un Traité du légitime usage de Ia 
raison , sur les objets de Ut foi , et plusieurs Ré^ 
pliqucs aux Réponses fûtes pai Bayle , Juriea • 

A ii| 



4 VIE DE BRUEYS. 

Claude , L'Enfant et La Roque , à ses divers 
écrits controversistes. 

Tous CCS Ouvrages lui attirèrent la reconnoîs-» 
tance du Clergé , qui lui fit une pension -, et , 
en 1700, Louis XIV y en ajouta une de cinq 
cents livres , dont le Brevet portoit , entr*autres 
termes honorables , qu'elle lui étoit accordée 
<c en considération des Ouvrages qu*ilavoit faits 
»> pour la défense de la Religion Catholique 
» contre les Protestans. )> 

Brueys cultiva aussi d'autres branches de 
Xvittérature. Il donna une Paraphrase , en prose » 
de VArt Poétique d'Horace , et il la dédia au 
Duc du Maine , en 1^84. 

Pendant son séjour à Paris > BruEYS hé* 
quenta beaucoup le Théâtre François. Soit que 
son esprit fut naturellement porté à ce genre d*a- 
snusement , et qu*il cédât , avec facilité , au pen- 
chant de son esprit , ou que , comme Théolo* 
gien , il ne jugeât pas si sévèrement TArt Dra- 
matique que l'ont fait la plupart des Théolo* 
giens , il se livra à son goût pour cet Art. Cepen< 
danc , n'osant pas d'abord donner sous son pro- 
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^re nom ses essais dans ce genre , il s'associa un 
de ses amis , qui avoit le même goût que lui 
pour le Théâtre. Cet ami ëtoit Palaprat. Nés 
tous les deux sous le même Ciel , il n'est pas 
. étonnant qu'ils eussent , à-peu-près , les mêmes 
affections. 

Palaprat nous apprend , dans son Discours sur 
la petite Comédie du Concert ridicule , que cette 
Pièce fut l'origine de la société Théâtrale que 
Brueys fit avec lui. Ce fut Palaprat qui songea 
le premier des deux à travailler pour le Théâtre. 
Il fit , d'abord , seul , le Conctrt ridicule , et sans 
en prévenir son ami i mais il le lui alla montrer , 
dès qu'il l'eut achevé , et il le pria de le retoucher 
et d'en faire disparoitre tous les défauts qu'il y 
trouveroit. Brueys répondit à l'intention et à la 
confiance de Palaprat. La Pièce revue et corrigée , 
Palaprat fut chargé de la présenter, sous son 
nom , aux Comédiens. Il en fut de même des 
Pièces que BnuEYS composa ensuite , diaprés ses 
idées 3 mais quelquefois aussi avant qu'elles fus- 
sent en état d'obtenir des succès , le véritable 
Auteur se vit obligé à profiter des conseils de son 
^gml , TAiiteux supposé , et même à adopter lei 
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changemens qu'il lui proposoit. Cette consîdéra<-^ 
tion engagea £ru£YS à paitagei le plus souvent 
le travail avec Palaprat ; et de cette société sont 
nées plusieurs bonnes Comédies , telles que Le 
Mutt et Le Grondeur , qui ont été comparées à 
quelques égards , aux Pièces du père de notre 
Théâtre Comique , l'inimitable Molière, 

Palaprat nous dit encore , dans* le Discours 
déjà cité) que Brueys et lui n'eurent d'autres 
vues dans leurs premiers travaux Dramatiques, 
que d'obtenir leurs entrées au Théâtre François , 
où ils alloient tous les jours , l'un et l'autre. Que 
ce soit, en effet, ce motif, ou leur propre peu* 
chant pour ce genre d'ouvrage qui les ait dé- 
terminés à composer leurs premières Pièces , nous 
xie leur en sommes pas moins redevables de quel- 
ques-unes que l'on reverra toujours avec plaisir. 

Brueys entreprit et acheva seul , d'après une 
ancienne Farce y très - célèbre , sa Comédie de 
L* Avocat Patelin , dans le dessein d'être agréable 
à Louis XIV , qui desiroit une Pièce d'un genre 
différent de celui des Comédies qu'il avoit vues 
jusqu'alors. Ce Prince ne aut pas que le même 
homme qui avoit uavaillé , par ses ordres > à dé- 
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ttuîie des eneurs , eti matière de Religion > ne 
dût point s'occuper à corriger les vices , et à pour- 
suivre les ridicules qui infectent la société. 11 ap- 
prit, au contraire, avec satisfaction, que Bru £ Y s, 
|aIoux de lui plaire à plus d'un titre » avoir £iit , 
pour lui y de la Fatu de Patelin une charmante 
Comédie , qui ne cesseroit point d'amuser lea 
siècles futurs » et qui perpétueroit en épithete ri' 
4icule le nom du principal personnage de cette 
9fece. 

Brueys se plaignit quelquefois , et même 
avec beaucoup de chaleur , de ce qu'il regardoit 
comme^ des mutilations faites à ses Pièces par son 
ami Palaprat i mais ces plaintes qui partoiènt 
d'un esprit vif, né sous un Ciel ardent, n'altérè- 
rent jamais l'imperturbable amitié qui les unis- 
soit. 

Pendant quelques voyages que les aâàires de 
3au£YS le forçoient à faire dans sa Province , il 
laissoit ses Pièces entre les mains de Palaprat , qui 
se voyoit , le plus souvent , contraint , par les 
Comédiens , à des coupures de scènes , et quel- 
quefois d'actes entiers. Les succès durables de 
CCS Pièce* ont prouvé que le goût avoit présida 
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aux changenjiens qu'elles ont subi 
est trop souvent d'un Auteur comi; 
^ui voit avec une égale prédilcctiol» 
fans , sans vouloir reconnoitie en €" 
ëéfaur. C'est-là ce qui rendoit, * 
mens, Brueys infuste envers 5 
qu'il cessât pourtant de l'aimer et â 
Ijcut association de travaux Dra' 
duia plus de dix ans , n'auroit vrais 
pas cessé , sans la résolution qt 
Brueys de se retirer à Montpelliel 
s'y livra , de nouveau , à la controv» 
ceux des Ouvrages de ce genre qi^ 
mencés , et en composa d'autres i 
ne renonça pourtant point encore j 
de Théâtre. Plusieurs Comédies , i 
ques Tragédies furent les fruits 4 
loisirs 3 et , comme il les connut et 1 
solument seul , il ne dut acmser <\ 
cessive foiblesse dans laqneUe il l 
dernières productions , en efiFdt , 
beaucoup de l'extrême vieillesse dtf 
qui n'eut pas le tems de les rendi 
comme U le desiigit , cacla mon i 
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iârc , au moment où il s*en occupoit encore , le 
%$ Novembre 1715 , à Tâge de quatre-vingt- 
quatre ans* 

« Il hissa ses cnfiins dans une médiocrité de 
fortune que sa probité et son désintéressement ne 
lui avoient jamais permis de chercher à augmen- 
ter , » dit le^Pere Niceron , dans ses Mémoires des 
Sommes illustres de la Littérature, 

Brueys mérita et sut conserver la bienveil- 
lance des Grands et celle des Gens-de Lettres. 
I>cs Noailles , les Basville , les Roquclaure se 
faisoient un plaisir et un honneur d'être comptés 
au nombre de ses amis 5 et il fut généralement 
regretté de tous ceux qui Tavoicnt connu. Il 
sut aussi se concillier , à la fbis , l'estime des 
Docteurs Catholiques et celle des Ministres Pro- 
testans. Lorsqti'il combattit ces derniers , ils ne 
lui refusèrent jamais la justice que méritoient la 
pureté de son intention et l'honnêteté de ses 
écrits. ' 

Titon du Tillet , dans son Parnasse François , 
dit que «Bruiys étoit un homme tout-à-faiù 
agréable dans le commerce de la vie ,* sachant 
se proportionner aux personnes de toutes soiteâ 
d*étàts , et amuser jusqu'aux enfàns. » 
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« Comme il avoit la vue extrêmement bâsstf i 
il portoLt presque toujours des lunettes , et même 
jusques dans les repas. » 

« Louis XIV , qui avoit des bontés pour lui » 
s*infbrmant un jour comment il se trouvoit de 
ces yeux , qu'il savoit l'incommoder beaucoup » 
Brueys lui répondit : Sire, Sidohte , mon ne-' 
veu et mon Médecin y dît que j*y vois un peu 
mieux, n 

<c Son ami Palaprat , avec lequel il a demeuré 
quelques années au Temple , chez le grand 
Prieur de Vendôme > n'avoit la vue gueres plus 
étendue que lui. On dit que comme ils prenoient 
ensemble du thé tous les matins , ils étoient obli- 
gés d'attendre sur l'escalier que quelqu'un passât, 
jpour le prier de voir si l'eau qu'ils avoient mise 
devant le feu bonilloit , afin d*y mettre le thé. » 

« Ces deux amis joignoient à une naïveté des 
plus aimables les saillies les plus brillantes , » 
ajoute Titon duTillet. 

Brueys s'amusoit souvent à jouer sur les 
mots, à faire ce que nous appelons aujourd'hui 
des ealembourgs» Un jour que quelqu'un lui par- 
loit de Baion çt de Madame Çhampmêlé , et 

.que 
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qae Ton lui demandoit ce qu'il pcnsoit de ces 
deux personnes-là : Elles ont fait passer plus de 
mauvaises Pièces que tous les faux-monnoyeurs du 
Royaume , répondit-il. 

Selon une note du Comédien Grandval , le 
père, rapportée par les fireres Parfaict, dans leur 
Histoire du Théâtre François ^ « Brueys étoit 
grand , et assez bel homme. II avoit la voix ex- 
trêmement claire : il portoit toujours une lor- 
gnette à la main , et en fâisoit usage à tout mo- 
ment. » 

Cette remarque prouveroit , en quelque sorte , 
que les Gens-de Lettres du siècle dernier avoient 
4e meilleurs yeux que ceux d'aujourd'hui. Leur 
Tue , à presque tous , est si foihle , ou si courte , 
que Ton n'en connoit plus gueres qui ne soient 
obligés à l'aider d'un verre -, et maintenant on y 
cst si accoutumé que l'on ne s'occupe plus à 
en faire l'observation. Il seroit pourtant assez eu* 
lieux de savoir si cette foiblesse de vue , si com- 
mune parmi les Gens-de-Lettres de nos jours , ne 
yiendroit pas de ce qu'ils travaillent plus que ceux 
des siècles passés, ou si, en général, l'espèce 
Jnunainc n'est pas un peu dégénérée , depuis 

B 



U VIEDEBRUEYS. 

quelques siècles , et moins susceptible de sup*-^ 
poitei les influences des corps élémentaires et'les 
variations des tems et des saisons. 

L'Auteur du Nouvçau Dictionnaire historique 
dti Hommes Illustra , s'exprime ainsi sur Brueys : 
ce Cet Auteur aimable imita , tour-à-tour , Bel- 
larmin et Molière , et se mit quelquefois à côté 
de ses modèles. 3> 

Bellarrain fut un des plus éloquens et des plus 
célèbres controversistes du seizième siècle , et il 
fut fait Archevêque et Cardinal , pour prix de 
ses travaux Apostoliques. 

Ce rapprochement de Bellarmin et de Molière 
en la seule personne de Brueys , nous semble le 
plus beau et le plus complet de tous les éloges 
que l'on puisse faire de lui ; et il nous fournit 
l'idée de ces vers , que l'on pourroit graver sur sa 
tombe , ou au bas de son portrait. 

Aux vices, i Terreur, Brueys fît la guerre. 

Sur les traces de Bellarmin 
Il combattit trente ans la secte de Calvin $ 

Et pour bannir les vices de la terre 

Il emprunta les armes de Molière» 
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DE BRUEYS. 



.£ Concert ridicule , Comédie en un acte etl 
prose i représentée au Théâtre François , le 14 
Septembre i6if ; imprimée, à Paris , la même 
année , in* 12 , et , depuis , dans les éditions des 
Qiuvres réunies de Brueys tt Palaprat. 

ce Voici une bagatelle qui eut une réussite bien au-* 
dessus de mes espérances , dit Palaprat , dans le Dis- 
cours qu'il a placé au-devant de cette Pièce , en faisait ' 
r édition de celles de Brueys et de lui réunies. Après 
quelques représentaiions qui avoient toujours , de 
plus en plus , le bonheur de plaire , elle eut c«la de par- 
ticulier qu'on la joua sept jours de suite , et sans al- 
ternative , pour profiter de l'engouement du Public » 
parce que les Comédiens étoient obligés à aller à Fon- 
tainebleau. Elle fut reprise i leur recour, et l'on y cou- 
iroit avec tant de fureur , qu'elle fut jouée bien au-deU 
au cems ordinaire aux petites Pièces nouvelles. Xq 

Bij 
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crois qu'ourre la mode et la nouveauté du badinage sur 
Fabsencedes OfHcicrs , sa simplicité, sur-tout, fit son 
succès. Ce n'est qu'un rien. La première idée m*en rint 
dans une compagnie, fort enjouée, avec laquelle je 
vis le feu d'artifice de la Saint-Jean , devant l'Hôtel de 
Ville. Voilà où j'établis , dès-lors , le lieu de ma scène » 
qui m» fournissoit quelques traits , et pourquoi il esc 
parlé de feu d'artifice et d'autres choses , qui devinrent 
presque hors d'oeuvre, par les changemens qui furent 
faits k- mon premier dessein.... Quand j'eus broché 
cette Pièce à ma façon , qui vraisemblablement n*étoit 
d'abord qu'un petit monsnc pour le Théâtre , je la 
portai , m6me sans me donner la patience de la relire » 
à mon ami , 1' \bbé de Brueys , qui en savoit plus que 
moi. Nous résolûmes de la ref^îire ensemble, et, pat con- 
sidération pour son maître et son ancienneté d'Ecrivain 
sur moi , je lui déférai la plume, sûr que, bien loiii 
d'affoiblir la première vivacité de mes traits > il laisse- 
roit dans tout leur naïf ceux qui le mérireroient , et 
qu'il perfecti( M't roit ceux qu'il ne trouvcroit pas asse;& 
bien rendus I,c Concert ridicule fut donc l'origine de U 
société comique et théâtrale que nous fîmes dcs-iors en- 
semble , ce savant ami et moi Nous n'eûmes d'abord 
d'autre objet que l'entrée du Théâtre , chose très-com- 
mode à des gens qui l'aiment et qui y vont tous les 
jours, conimc nous y allions en ce tems-li. En efifec » 
nous n'y étions gueres moins assidus que les .\cteurs 
mêmes , et, le spectacle fini , nous passions une bonno 
f aitie 4e nos jours avec quelques-uns 4e ces Messieun 
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qui ëtoient d'une très-bonne compagnie i et dont les 
maisons avoient beaucoup d*agrémcns. » 

c« Palaprat a raison d'appeler la Comédie du C«ncert 
ridicule une bagatelle > disent les frères Parfalct , dans 
leur Histoire /u Théâtre François : ce n*cst pas autre 
chose ; mais elle est vi^ment et plaisamment écrite. 
Voilà tout son mérite , qui lui a fait avoir vingt et une 
représentations de suite , dans sa nouveauté , et qui l'a 
conservée au Théâtre , où elle paroît encore de tems en 
tems «> 

Voici le suiet de cette Pièce. 

Madame de Poncéran , veuve d'un Colonel , a une 
£lle, nommée Mariamne , qui est aimée de Clitandre , 
jeune Militaire , qu'elle aime s mais à qui , n'étant pas 
très-riche « on la voit préférer pour gendre un M. Cour- 
tinct , Avocat , et fils d'un Trocureur opulent. Cli- 
tandre est parti pour l'armée , et Madame de Pontéran 
profite de son absence pour terminer le mariage de sa 
£lle. La maison qu'elles habitent à Psiris , est voisine 
de l'Hôtel de Ville , et l'on doit i '^^^'un feu d'arti- 
fice sous leurs fenêtres, à l'occasion de la fête de Saint- 
Jean. C'est ce jour m€me que l'on a choisi pour la si- 
gnature du contrat , après le feu d'artifice ; et Madame 
«le Pontéran , voulant rendre la fête plus complette* a 
demandé un concert, que doit lui faire exécuter un 
Musicien » nommé Martinet , qui loge au-dessus de 
chez elle. Pendant tous, ces préparatifs , qui désolent 
Mariamne, Clitandre , désirant acheter un Régiment, 
vaquant depuis peu * revient pour en obtenir l'agré- 

Biîj 
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ment , et , en arrivant , il envoie son valet , Lépine « 
cher Mariamne, pour lui apprendre son retour préci- 
pité. Clitandre teparoît bientôt lui-mên^e , à la faveur 
de quelques courses que Madame de Pontdran est allée 
faire au-dchots. Sa suivante Javotte . qui aime ( épine 
«t en est aimée » s'intéresse trop à Clirandre pour ne pas 
tâcher à rompre les nouveaux projets de Madame de 
Fonréran, et elle instruit Lépine des caractères de MM. 
Courtinet , père et fils Entre diverses ruses que Lépine 
veut employer pour les élo'gner, il s'arrête à celle dont 
le concert lui fournit l'îdée. Il connoît beaucoup M. 
Martinet, qui est l'ami d'un certain Lai Motte, sergent 
recruteur de Clitandre , et , de plus y Poète. Lépine et 
La Motte, habillés en femme, par Madame Martinet» 
et passant pour deux chanteuses , prêtes à débuter à 
rOpéra, viennent former le Concert ridicule , qui donne 
son nom à la Pièce , et où La Motte , chantant la disette 
des chapeaux , que la guerre éloigne de Paris , fronde 
les Robins qui veulent remplacer les Officiers auprès. 
des femmes. La Motte parodie la première scène du 
troisième acte de l'Opéra des Fêtes de l'Amour et de^ 
Bacehus , de Quinault et Lully , et MM. Courtinet, père 
et fils , se reconnoissent dans les vers de certe Parodie, 
lisse fâchent de, cette insulte, à laquelle Madame de 
Pontéran leur déclare n'avoir aucune part ; mais , ne- 
pouvant le leur persuader , et se trouvant par-U éclair 
rée elle-même sur leur caractère , elle les laisse aller > 
en renonçant à l'alliante projcttée , et elle veut seu- 
lement s'assurer des deux prétendacs chanteuses , et 



l 
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]«s faire punir de leur insolence. Clirandre vient s'ac- 
cuser du cour joué aux Robins, et se livrer au ressen- 
timent de Madame de Pontétan. I e Notaire chargé du 
contrat préparé , rcconnoîr dans Clttandre le neveu du 
Comte d'Orsan , mort à l'instant , et qui a testé entre 
SCS mains en faveur de ce neveu. Cette circonstance 
détermine Madame de Pontéran à accorder enfin Ma- 
riâmne à Clitandre , et Lépine obtient Javotte pour 
prix de son industrie. 

Palaprat nous apprend , dans le Discours cité . qu*un 
événement arrivé lors de la dernière répétition de cette 
Fiece , v. promise et affichée pour le soir du mSmc jour, 
obligea Rruevs et lui à en retrancher , adoucir et chan- 
ger beaucoup de traits, n 

<t Nos armes , dit-il , étoient victorieuses en Allema- 
gne , comme elles Téroient par-tour. On admiroit l'opi- 
niâtre défense de Maysncc. I.a plupart des fanfaron- 
nades , eu , si l'on veut , des gasconnades de Lépine , 
f arrivant (Te l'armée , à !a quatrième scène et aux sui- 
vantes ) faisoient des allusions à cette courageuse dé- 
fense. Nous apprîmes pendant cette dernière répétition 
Ja reddition de cette place, quelque bien qu'elle eût ét6 
défendue. La sensibilité françoise ëtoit vive sur les 
pertes. Nous étions bien loin d'y être accoutumés > et le 
Public aurott mal reçu l'aprtls-dînée des plaisanteries à 
contre-tems. Il fallut prendre le parti de couper, 
changer, raturer. Cela ne se put faire sans que la Pièce 
y perdit des agrémens. Il est bien dangereux de faire 
tort à la beauté d'un arbre , quand on est contt^ii^t 
à l'élaguer avec pcécipitation ! u 
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Valaprat avoit fait la Parodie delà première scène du: 
troisième acte des Fêtes de V Amour et de Bacckus , et qu'i! 
appelle , dans son Discours , la disette des chapeaux , k 
Poccaslon de l'absence des Officiers, avant qu'il son- 
geât à l'insérer dans une Comédre. Ce fut dans cette 
même société avec laquelle il dit qu'il vit le feu d'arti- 
fice de la Saint-Tean , qu'il com^iosa cette Parodie , 
qui parut très-plaisante ; ce qui l'engagea à la mettre 
en scène dans une petite Comédie. C'est de-là qu'est 
né le canevas du Cmeert ridicule , et que Brueys remplit 
en grande partie» 

Le Secret révélé , Comédie en un acte , en 
prose 3 représentée , au Théâtre François, le i) 
Septembre 1690, imprimée, la même année » 
a Paris, in- 12, et, depuis , dans les éditions 
des (Euvres réunies de Brueys et PaUprat. 

« Voici ce qui donna occasion i cette Pièce. ( Dis- 
cours de Palaprat, sur It Secret rMU) r.*YncomparabIC 
Acteur ( Raisin le cadet ) avec lequel nous passions 
notre vie , Brueys et moi , et qui contoit dans le par- 
ticulier aussi gracieusement qu'il jouoit en public,'» 
nous fit un jour le conte d'un charrier qui conduisoit 
une voiture de vin de grand prix. Les cerceaux d'un de 
ses tonneaux cassèrent. Le vin s'tnfuyoit de toutcs^ 
parts. II y porta d'abord avec empressement tous les 
Temedes dont il put s'aviser i déchira son mouchoir er 
va cravatte pour boucher les fentes du tonneau , le vit» 
lit cessoit point de s*€nfuîr , quelqiie grand mouv^- 
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ment qu'il se donn&t. L'agitation cause la soif. Il s*en 
sentit pressé ' et , pendant qu'il avoit envoyé un garçon 
chercher du secours , il s'avisa de profiter , au noins , 
de son malheur pour se désaltérer. Il commença par 
nécessité: il continua par plaisir. Il y prit goût, et tant 
procéda qu'il en prit trop. Or , cet excellent Acteur le 
rendoit avec une grâce infinie , dans tous les dégrés de 
l'éloignement de sa raison : commençant à être en 
pointe de vin , affligé de la perte qu'il faisoit , et réjoui 
par la liqueur qu'il avoi] avalée ; pleurant et riant à là. 
fois i chantant et s'arrachant les cheveux , en même 
tems. Brucys trouva que cela pouvoit fournir une scène 
plaisante au Théâtre. Je ne fus pas de son avis. La pro- 
position m'effraya. Il s'en aperçut , et > se moquant de 
moi : Vous êtes un poltron , me dit-il. Tout se peut meure 
à la scène , pourvu qu*on rCy veuille pas travailler , comme la 
jlupart des gens , en courant lu poste ; et , si je l'entrepre* 
noit , je tnettrois les Tours de Notre-Dam» sur le Théâtre, 
L'expression éroit du pays; nous en rîmes : il se piqua, et 
i quelques jours de là, il me montra le plan de cette petite 
Comédie, à laquelle nous donnâmes le titre de Secret r/- 
vél/, sur ce passage d'Horace. Quid non ebrietas designati 
Operta reeludit. Je trouvai ce plan fort i mon gié. Il avoit 
même enchéri sur le conte , en jettant l'effet du vin sut 
Colin et sur Thibault j ce qui en faisoitvoir lessuitesplai* 
santés et dangereuses dans deux personnages différent* 
La scène étoit parfaitement bien intéressée. Les deux 
Acteurs ( Raisin le cadet et de Villiers ) qui la dévoient 
jouer , en rendoienc le succès infaillible , et il ne maii<« 



«• CATALOGUE DES PIECES 

quoit que d'y pouvoir arriver agréablement. Nous la. 
fondîmes et refondîmes , à plus d'une reprise , et nous 
régayâmes, des son but, le plus qu'il nous fût pos-» 
tible. «> 

o Voilà l'histoire de cette Comédie. Cette bagatelle 
ne pouvoit manquer d'avdr le succès^u'elle eut , de la 
manière surprenante et agréable dont le rôle de Thi- 
bault fut caractérisé. Nous eh fûmes étonnés Bruey» 
et moi. L'Acteur ( Raisin le cadet ) y ajouta des grâces 
auxquelles nous n'avions jamais pensé > et fit de cette 
espèce de manant , mais rusé , malin et goguenard , à- 
sa manière , et s' étant érigé en homme qui fait le plai' 
sant et le bon compagnon , par le commerce que son 
métier de jardinier lui a donné avec le monde > il en fit, 
dis-je , un ridicule excellent et original , qui pouvoit 
convenir à des personnes de toutes sottes de «conditions , 
et qui , depuis , m'a fait rire souvent en des gens dû 
qualité > même dans l'épée , à quoi je n'aurois peut-être 
pas fait réflexion si le caractère de ce Thibault ne 
xn'étoit repassé dans l'esprit. Ce sont de ces .diseurs des 
choses du monde les plus plates * qu'ils vous débitent: 
avec l'étalage d'un visage épanoui, en s'applaudissani 
les premiers par des risées qu'on pourroit noter,, et dont 
on est forcé à rire, non par la bonté des choses , mais 
pat la sottise qu'ils ont de les croire bonnes. De VilHers* 
qui avoir , de sa part , la réputation de jouer les rôles 
d'ivrognes du dernier bien , redoubla encore d'art et de 
finesse dans celui de Colin , piqué de l'émulation de 
(ombattce aux côtés du grand ipaftie, et de jouer ua 
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tie ces rôles en même tems que lui et en sa présence. )) 

<c Palaprat avoit raison de craindre l'événement de 
l'entreprise de Braeys , disent les ireres Parfaict. ( Hû- 
toire du TMatre François. ) Le conte de Raisin le cadet est 
plaisant , et l'on peut dire que les Auteurs qui l'ont em- 
ployé Tont bien comiquement rendu; mais l'intrigue et 
les scènes qui conduisent à celle du Secret r/v/U, tout 
en est froid et mal arrangé. En un mot , sans le jeu 
des grands Acteurs qui représentèrent Thibault et Co- 
lin, la Pièce seroit peut-être tombée à la première repré-* 
scntation j mais , grâce à eux , elle en eut douze. » 
Voici comment ces deux Auteurs ont traité ce sujet. 
Angélique est aimée' de Léandre qu'elle paye de re- 
tour» et ils désirent également tous les deux d'être unis 
l'un'à l'autre > maisOrphise, tante d'Angélique , veut 
la donner à Oronte , un de ses vieux amis , chez lequel 
elle demeure, 2 Paris, avec Angélique. Pour que ce 
mariage se fasse secrètement , et ne soit point troublé 
par Léandre , Qronte imagine de prétexter un voyage 
en quelque lieu éloigné , et il va réellement se cacher 
â une petite maison, qu'il a dans un fauxbourg. Orphise 
engage Angélique à accompagner Oronte , dans sa voi-^ 
tare , jusqu'à une petite distance , comme partie de pro- 
menade , d'où elles reviendront aussi-tôt , dans la voi- 
ture d'Orphisc, ordonnée, par elle, en apparence, i 
cet effet. Angélique se laisse emmener , et est véritable- 
ment conduite à la petite maison d'Oronte , qui a mis 
son jardinier , ThibaVilt , dans son secret , pour qu'il 
transporte à la petite maison an quartauc de vin d'£¥«^ 
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patine , nécessaire au festin du mariage projette. Thl« 
bault a été obligé à faire part de ce secret à sa femme « 
Margot, dont il craint beaucoup l'indiscrétion, et k 
•on valet , Colin , qui doit l'aider au transport du quar- 
taut. Léandre , son Valet , la Rose , et Toinon , sui- 
vante d'Angélique, soupçonnent quelque trahison d'Or- 
phisc et d'Oronte \ meis ils ne peuvent deviner où ils 
se sont retirés avec Angélique. Léandre a mis dans ses 
intérêts Damis , tuteur d'Angélique , et il est sûr de 
répouser s'il peut découvrir sa retraite à tcms. 11 mce 
vainement tout en usage pour arracher volontairement 
ce secret à Thibault; mais le hasard le sert mieux que 
tous ses efforts, réunis à ceax de Damis , de la Kose et 
de Toinon Thibault et Colin ont chargé le quartaue 
sur une brouette. Ce dernier se mettant en devoir de 
le rouler vers la petite maison , laisse rudement tomber 
la brouette I les cerceaux se brisent et le vin s'enfuit. 
Thibault se désole d'abord , se croyant menacé de payer 
le prix du vin. Il emploie , ainsi que Colin , tous les 
moyens possibles pour en arrêter la perte ; mais , n'y 
pouvant parvenir, ils se mettent, chacun de son côté 
et tout en pleurant , à en boire dans leurs chapeaux. 
le plaisir qu'ils éprouvent leur fait bientôt oublier 
l'accident dont ils sont la cause; et Léandre et la Rose» 
profitant de l'ivresse où ils tombent , en apptennent le 
secret qu'ils desiroient savoir, l éandre vole à la petite 
maison , armé du pouvoir de T^atnis; Orphise est obligée 
1 consentir au mariage des deux amans , et Oronre , 
(enrageant de la perte de son vin d'Espagne et de l'in- 

discrétioa 
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(fliserctîon que l'ivresse causée par ce vin a occasionnée, 
ie voit contraint à céder l'objet de ses voeux à son rival. 

* Le Gtondeui , Comédie en trois actes en 
prose , précédée d'un Prologue en vers libres, in- 
titulé , Les Sifflets ; représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre François , le j Février 
t65>i 5 imprimée, avec une Préface, à Paris, 
en i^P3 , chez Thomas Guillain , i/z-ia , et» 
depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
éditions des (Euyres réunies de Brueys et PaLa* 
prat. 

* Le Muet , Comédie en cinq actes, en prose ; 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Trançois , le ii Juin 1691 i imprimée à Paris , 
en 169^, chez Thomas Guillain, in 12, et, 
depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
cdltions des Œuvres réunies de Brueys et Palaprat» 

JLe Sot toujours Sot , ou Le Baron Paysan , 
Comédie en un acte , en prose j représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François, le j 
Juillet 165)3 j refaite en cinq actes , puis en trois , 
et remise au Théattc François , en cinq actes et 
en vei;$9 pat Dancourt , sous le titre de La 

C 
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Belle-Mère , et au Théâtre Italien , en trois actcr 
en prose , par un ami de Brueys, sous le titre de 
La force du Sang , ou Le Sot toujours Sot , le 
même jour , ii Avril 1715 5 imprimée, sous ce 
dernier titre , avec un Discours préliminaire , à 
Paris , la même année , chez Pierre Prault, ««-12, 
et , depuis , dans les éditions des (Eufres réunies 
de Brueys et Palaprat. 

M Le sujet de cette Pièce , et une grande partie de 
rintrigue, ne doivent pas avoir beaucoup coût4 à l'ima* 
gination de l'Abbé de Brueys, disent les frères Parfaict* 
( HisfiTt du Théâtre François ) puisque ce n'est qu'une 
copie de Crispia Gentilhomme y Comédie en vers et en 
cinq actes de Montâeury , à l'cxceptian d'un rôle d'in- 
triguant , assez mal amené, qui , par hasard, découvre 
Ja fourberie du Paysan , qui a substitué son fils à la 
place de celui du Gentilhomme. » 

Voici pour ce qui regarde Le Sot toujours Sot , ou 
Le Baron Paysan, de Bru<ys, joué , en un acte, en 169$ , 
au Théâtre François , et qui eut dix représentations , 
avec « un grand succès , « si Ton en croit VHistoire 
alre'^e'edeee Théâtre, par le Chevalier de Mouhy. Quant 
à £« Belle-Mtre et à La force du Sang , voici ce que dit 
au-devant de cette Picce , l'Éditeur des Œuvres r/unies 
de Brueys et Palaprat , Paris , Rriasson , 17S6 , cinq vo- 
lumes in-ri. 

tf Cette Piccc fut composée par Brueyt , depuis «» 
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tetraite k Montpellier. ( C'est-à-dire, refaite , en trois 
actes , car il Tavoit composée en un, à Paris, sept à huit 
ans auparavant. ) Dès qu'il l'eût finie, il l'envoya â son 
ami Palaprat , afin qu'il l'examinât et la présentât aux 
Comédiens \ mais soit négligence de la part de Pala- 
prat, soit que la Pièce ne lui parût pas en état d'6tre 
donnée au Théâtre , il la garda dans son cabinet , sans 
en faire usage Brueys, qui a conserv<î jusqu'à la fin un 
feu et une vivacité peu ordinaires aux gens de son âge, 
éctîvit à son ami plusieurs fois à ce sujet i et quoique U 
▼icillesse et les infirmités de l'alaprat ne lui permissent 
pas d'agir suivant les intentions de Brueys , il se prépa- 
toit néanmoins à faire tous ses efforts pour satisfaire à 
ce que son ami craignoit de lui, lorsque la mort l'enleva. 
Brueys , après avoi^r pleuré la perte qu'il venoit de faire » 
pensa aux intérêts de sa Muse , et craignant que U 
copie du Sot toujours Sot , qu'il avoit envoyée à Pala- 
prat , ne fût perdue , ou ne passât ep des mains étran- 
gères , il en envoya une autre à un autre ami , dont il 
avoit fait la connoissance à Montpelliei , et qui étoît 
venu depuis à Paris. Cet ami, imaginant , sans doute, 
que cette Pièce auroit un succès plus favorable chez les 
luliens , par la nouveauté de leur Théâtre , que chez les 
François, se détermina pour les premiers. Il la leur pré- 
senta; on la lut ; et elle ne fut reçue qu'à condition d'y 
faire quelques changemens. le nouvel ami de Brueys » 
qui sentit qu'avec un Auteur de sorxantc-^dix-huit ans 
îi n'y avoit point de tems à perdre , et que c'é'^oit ris- 
quer de ne plus levolc la Pièce que de la renvoyer i 

Cij 
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Vrueys, pria les Comddiens d*y faire eux-mêmes Ie« 
corrections qu'ils jugeroîent nécessaires « en les assu- 
rant de l'aveu de TAureur à cet égard. Comme elles 
étoicnt de peu de conséquence, la Pièce fut bicntât en 
<tat d'être représentée , et lorsque l'en fut , suivant 
Tusage , en demander la permission au Lieutenant de 
Police , on apprit que les Comédiens François avoienk 
reçu la même Pièce sous le titre de La force du Sang, 
ou de La Belle-Mère , et qu'ils avoicnt même la per- 
mission de la joqer. On confronta les deux Pièces , eft 
l'on connut que é'étoit la même. L'ami de Brueys prou- 
volt iç& pouvoirs par des lettres d'autorisation > et Ma- 
dame Palaprat, qui avoit fait donner cette Pièce au 
Théâtre François , sous le nom de son mari , avoit aussi 
des titres pour soutenir ses droits. Chacun des deux 
partis, cependant, ne voulott point de concurrent. Le 
cas étoit nouveau ; et il falloic , pour les mettre d'ac- 
cord, rendre un tugement convenable à la singularité 
du fait. Le Lieuteuant de Police trouva moyen de déci- 
der cette affaire d'une manière qui ne mécomentcroit 
personne , en ordonnant que les deux Pieees seroient 
Jouées le même jour sur les deux Théâtres \ que celle 
des deux qu) auroit le plus de représentations resteroil 
au Théâtre qui l'auioit représentée, et que l*autre seroit 
supprimée. Ce jugement fut exécuté le -21 Avril 172^ s 
et le Théâtre des Italiens eut l'avantage sur celui des 
François. »» 

L'Abbé ée la Porte , dans its Aneedotes Dmmatiquts, 
{irésence c«:lle-ci d'une autre manicre , d'après la BibUgm 
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Aeque du Th/atre François, du Duc de ValHcrc. « Le 
Sat toujours Sot , ou Le Baron Paysan , dc Brueys ayant 
eu le plus grand succès , ses amis trouvèrent qu'il y 
aToit assez de sujet dans cet acte pour en faire une 
Pièce en cinq. Us lui conseillèrent de la retirer, ce 
qu'il fit. Des occupations plus sérieuses l'empêchèrent 
long-tems d'y travailler, finiin , dans un moment de 
loisir, il la mit en cinq actes, sous le titre de La 
Belle-Mere , et l'envoya à son ami Palaprat pour la 
donner aux Comédiens , qui la refusèrent. Palaprat la 
lui renvoya , et lui conseilla de la réduire k trois actes ; 
ce qu'il fit. II changea encore le titre, en celui de La 
force du Sang , ou Lt Sot toujours Sot , et il la lui ren- 
voya en cet état. Palaprat la reporta aux mêmes Co- 
médiens , qui demandèrent encore quelques correc- 
tions. Cela rebuta l'Auteur et son ami , qui garda ce 
dernier exemplaire que Brueys lui avoit envoyé. Peu 
de tems après > il mourut ; et sa femme qui trouva cette 
Pièce dans ses papiers , la fît donner aux Comédiens 
Trançoîs , sous le nom de son mari. Us la reçu- 
rent, &c »> 

Quant au reste , cette Anecdote tst absolument con- 
forme à ce. que nous avons rapporté d'abord sur cctt6 
Pièce. 

En voici le sujet , td[ , à-peu-près , que le donnent 
ItS Auteurs du Dictionnaire Dramatique 

ce Almédor , bon Gentilhomme } mais faisant un 
très- gros commerce maritime, étant obligé à passer 
dans l'Inde , a conâé à Thibault , fermier d'une d» 

C uj 
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ses Terres , en Bric , On fils âgé de six mois , qu'il a tvt 
d'un mariage secret , en lui recommandant de s'en faire 
croire le père. Thibault avoir un fils du m6me âge» 
et par une tendresse coupable , il a projette de le fiaire 
passer pour le fils d'Almddor , et de le lui donner à son 
retour de l'Inde. Le filsd'AIroédor, élevé sous le nont 
de Clitandre , a qutté la ferme de Thibault , dès l'âge 
de quinze ans , s'est fait soldat , et s'étant avancé aa 
service , par sa conduite et sa valeur , est parvenu de 
grade en grade , jusqu'à celui de Major. Il est même 
ptès d'obtenir la Lieutenance Colonelle , s'il peut don- 
ner quatre cents pistoles i celui qui en est pourvu , et 
qui pour la lui céder exige cette somme. Clitandre 
vient voir Thibault , qu'il croit toujours son père > et 
lui demander deux cents pistoles pour terminer cette 
affaire , espérant trouver les deux autres cents en réfoD* 
mant une partie de son équipage. Almédor , après vingt 
ans d'absence , est aussi revenu à Paris , et est «prêt k 
marier Arlequin , fils de Thibault , et qu'il a reçu pour 
le sien , sous le nom du Vicomte Almédor, avec An- 
gélique, fiile d'un de ses anciens amis, nommé Accurse» 
Docteur en Droit et fort riche. Almédor rencontre Cli- 
tandre , qui est venu chez lui , à Paris , pour y cherches 
Thibault. Almédor voit dans Clitandre un jeune homme 
bien différent d'Arlequin , dortt les inclinations sont 
basses comme sa véritable origine, et qui , malgré 
deux fourbes , apostés par Thibault pour lui servir 
d'instituteurs , fait sans cesse des balourdises révol- 
tantes. Almédor s'intéresse virement à CUtandie > et 
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lui donne les quatre cents pistoles qui lui sont néces^- 
saires , et dont Thibault lui refuse la moitié qu'il lui de- 
mandoit seulement. Mais Cliundre qui a vu Angé- 
lique , en est devenu éperduement amoureux , et lui a 
inspiré la même passion pour lut. Lisette , suivant* 
d'Angélique» et qui a écé aimée d* Arlequin, avant qu« 
l'on songeât i lui faire épouser Angélique , met tout en 
usage pour servir les amours de sa maîtresse et de CH- 
tandre « espérant parvenir à épouser Arlequin , qu'elle 
aime aussi. Elle suppose à Arlequin et à Clitandre un 
mal aimé, dont elle joue elle-même Ier6le, sous un 
habit de Robin , pour dégoûter Almédor de TaHiance 
d'Accurse. Almédor y renonce , en effet , et veut en* 
Toyer le prétendu Vicomte dans, ses habitations de 
l'Inde , afin de s*cn débarrasser. Prenant toujours le 
plus vif intérêt à Clitandre , H fait chercher une jeune 
personne , que , sous le nom de Géronte qu'il portoVt 
autrefois, il a nommée au baptême , et qa'il veut lu! 
fajit épouser , en la dotant richement. Lisette se trouve 
Stre cette filleule d' Almédor. Arlequin , ne voulant 
point aller dans l'Inde, trahit le secret de la suppo- 
sition de Thibault , qui , avec sx femme , déclare à Al- 
médor que Clitandre est son fils. On unit Clitandre et 
Angélique , et Almédor donne Lisette à Arlequin , avec 
la ferme de Bric pour dot » 

ce Cette Pièce offre plusieurs scènes divertissantes ; 
mais qu'il faut voir jouer plutôt que lire, » ajoutent 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 

Tour donner X ce sujet le titre de La Belle-Aftre ,ï\z 
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fallu que Brueys fit de grands changemens au fonds» 
Comme c'est d'après ces changemens que Dancourt re- 
mit ce suiet en vers et en cinq acres , nous ferons con- 
noître plus particulièrement cette Comédie de La Belle» 
Mère , dans le Catalogue des Pièces de Dancourt. 

Il y a eu aux divers Théâtres , et de divers Autean » 
d'autres Pièces sous le titre de La force du. Sang , et sont 
celui de La Belîe-Mere / mais dont les sujets ne ressem- 
blent en aucune manière à celui de cette Piecc-ci. 

L'Important , Comédie en cinq actes , en 
piose ; représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le i6 Décembre i«S5?j i im- 
primée avec un Discours préliminaire ., à Paris » 
Tannée suivante, iff-12 , et, depuis, dans les 
éditions des ouvres reunies de Brueys et Palaprat^ 

ce Quoique |c ne sois pas l'Auteur de cette Comédie, 
dit Palaprat , dans le Discours qu'il a placé au-devant , 
j'en sais les particularités aussi bien, et, peut-être, 
mieux que Brueys qui l*a hht. » 

« L'excellent comique ( Raisin , le cadet ) qui brilloife 
dans ce tcms-là, et avec qui nous avions un continuel 
commerce , nous donna la première idée de L'Important, 
Ce grand Comédien étoit un homme d'une profonde 
réflexion sur son métier , et qui rSvoitavcc application 
aux caractères qu'il devoir représenter. Il avoit imaginé 
pour celui-ci un sérieux comique , une sotte gravité 
dans un fat , une manière de grandeur afiEcccéc et arciâ^ 4 
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Sicile » pour ainsi dire , dans un impertinent , qui , i 
<oup sûr, auroit fait mourir de rire. Un jour, qu'il 
soupoitavec nous, ( car la table ëtoit presque toujours 
le bureau de nos conférences ) il nous dit et joua millo 
choses merveilleuses dans ce caractère, et nous cxhoct;i 
fort à y travailler. )> 

<c Ce caractère me plaisoit infiniment k traiter. Je 
Toyois tant d'originaux de notre Important dans la 
monde , où j'étais fort répandu , que je n'ai jamais tant 
souhaité de m'associer à un Outrage qu'à celui-ci , ovL 
j'espérois pouvoir fournir des traits naïfs et d'après na<^ 
turc î mais je devois partir , en trè$-pcu de jours , pou« 
suivre les Princes de Vendôme à l'armée du Piémont, 
rabandonnai donc à Brueys toutes mes flatteuses espé- 
rances sur cette Pièce ) et il la fit totu seul. Je n'y eue 
d'autre part que , peut-être , quelques idées que je put 
lui donner dans plusieurs repas, qu'avant mon dé- 
part nous fîmes encore ensemble avec l'excellent Ac- 
teur dont j'ai parlé. )> 

ce II y avoir long-tcms que je ne recevoîs plus , en 
riémaht, de nouvelles de Vlmportant , quand son Attf 
tcur me consulta enfin sur la distribution de ses rôles» 
avant que je susse qu'il fut achevé. Le célèbre Acteur * 
qui avoit donné la première idée de ce caractère , et 
qui le devoit jouer , venoit de mourir. Grande ques- 
tion à qui le donner. Je ne balançai pas à mander à mon 
ami que c*étoit à de Villiers , qui jouoit les ivrognes, 
les Gascons, les fats , ( non que je regarde ces deux 
jiernicrs comme synonimM , k Di»u ne plaise l ) et , 
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enfin , les Marquis ridicules, parce que tout Marquis ri" 
dieule est un fat , et que gdnérate:Tient Pidés que cha'* 
cun se fera d'un Important sera l'idée d'un fat. Il me 
crut. le rôle fut bien )ouë , et si bien reçu qu'il réussit 
beaucoup. J'en fus très-satisfait quand je le vis à mon 
retour. Mais mon avis sur le choix du principal Acteur 
de cette Pièce devint funeste à Brucys. J'ignorois que 
Beaubour qui joaoit avec applaudissement les gr.inds 
rôles tragiques eût le même succès dans le comique » 
où je ne l'avois jamais vu ; et la préférence donnée à 
de Villiers dans cette occasion , excita le ressentiment 
de Beaubour et de sa bellc-mere , Mademoiselle Beau- 
val , lesquels, peu de tems après , refusèrent de jouer les 
premiers rôles dans la Tragédie de Gahinie , que donna 
Brueys. J'avoue , depuis que je connois mieux Beau» 
bour , qu'il auroic joué l'Important avec beaucoup plus 
de noblesse que de Villiers , et que , pat-là, il auroit fait 
encore plus de plaisir i car , entln , il n'y a rien , à moiL 
gré , de plus divertissant que la gravité, l'afFectation /* 
l'impertinence et Vimportavce t en un mot, ou, pour 
mieux dire , ces airs d'un important , d'un pied plat » 
d'un vrai Chevalier de l'industrie, tels que ceux du 
héros de cette Pièce. Rien ne me paroît plus risiblc 
^ue de voir trancher du petit Ministre , un colifichet , 
un embrion , un avorton de commis , par exemple , 
tans un poil au menton , sans un brin do jugement en 
tSte , et qu'on n'aura mis dans un bureau que pour le 
balayer, ou, tout au plus, pour faire des liasses des 
papiers les moins nécessaiiesi ou tel autic, que^^ueU 
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^ue petite relation qu'il aura eue , par hasard , à la. 
Cour, a enâd comme un balon } ou, sans aller à la^ 
Cour , et tout au beau milieu de la plus franche» 
bourgeoisie , un glorieux , qui se croira homme de 
consdquence , parce qu'il sera applaudi dans sa fa- 
mille , car chaque famille a son idole. Or , je met 
représente le ridicule d'un homme soc et Tain , ( l'un 
suit l'autre ) qui préside dans une assemblée de sots 
à ses gages, parmi letfiuels se mêlent d'autres francs 
sots de bonne fof, qu oe lui coûtent rien , et auxquels 
il débite également toutes les sottises qu'il dit comme 
autant d'oracles. Je soutiens donc que plus on jettcrA 
du sérieux , de la noblesse et du clincan d'une fausse 
majesté ( si j'ose prostituer ici l'expression de majesté » 
même fausse) dans les caractères de tous ces fats , 
plus on en relèvera le ridicule ; et voilà ce que JBcau- 
bour auroit fait dans la perfection. i> 

c( J'aurois ici un beau champ pour dire du bien de cette 
Comédie , avec d'autant plus de liberté que je n'y ai 
point de part , et qu'il y a beaucoup de bien à en 
dire. J'aurois de quoi m'étendrc sur les règles du Théâ- 
tre , sut les finesses de son art. Je pouirois faire voir 
la différence qu'il y a entre les Pièces seulement d'in- 
trigue et les Pièces de caractère , qui oiVt un double mé- 
rite , en ce qu'elles ne doivent être gucres moins intri- 
guées , et que c'est sur le caractère que toute l'intrigue > 
tous les incidens doivent rouler. Je pourrois faire voir 
9vec qu'elle exactitude ce priocipe a été observé dans 
L'Important ,\z nouveauté de ce caractère , la constitua. 
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tion de la fable , sa conduite , ses mœurs , ses touts d# 
scènes , son plaisant, «a sagesse, sa chasteté , &c. »> 

ce Je sais que bien des gens ont fait la guerre à mon 
ami de ce qu'il n'a pas traité L'Important suivant leur 
idée. Je leur répondrois volontiers, pour lui, qu'il a mis 
sut le Théâtre son Important , et non le leur , si c'étoifc 
une réponse valable , et s'il ne falloit pas repaéscnter 
les caractères selon l'idée générale qu'on en a dans le 
monde. C'est pour cela que j'ai pris la liberté, sans 
lui en avoir demandé la permission , d'intituler sa 
Comédie , L'Important , tout court , et non L'Important 
it Cour t qui étoit dans les premières éditions i addition 
non-seulement inutile , mais préjudiciable à la Pièce. 
Cette addition de Cour me déplut, dès que je lavis. Je 
trouvois qu'elle faisoit tort à l'Ouvrage, parce qu'en eflFet 
L'Important qui y règne , et qui est un petit hobe- 
reau de province , qui se donne pour un Comte quali- 
fié, n'est, à proprement parler, qu'un coquin, sans 
honneur et sans mœurs \ et on peut avoir des moeurs 
«t être fort ridicule. Je dirai plus : c'est le véritable ridi- 
cule qui doit être reçu sur le Théâtre i témoin le H/lL- 
santrope , qui est le plus vertueux des hommes , et ne 
laisse pas d'&tre fort ridicule. J'aurois bien souhaité 
que mon ami n'eût pas fait un coquin et un fripon 
de son Important : il n'en auroit été que plus risiblc ; 
car la friponnerie n'est pas risible : elle est odieuse , 
parce qu'elle est crim.nclle. » 

V. Mon ami bâtit cette Pièce en trop peu vie temsi et 
M Molicrc ne nous ftvoic pas accoutumés i ne point ex • 

cusec 
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tiuer un Auteur par-U , c'est par-li que |e le trouve- 
xois excusable. D'ailleurs , la multitude infinie qu'il y 
a d'espèces dHn^rtans , rendit son sujet plus difficile i 
traiter. 11 n'y a point, à mon sens» de caractère, en 
ridicule , plus général que celui de L'Important* La rai« 
ton en est, ce me semble > parce que la simplicité n'est 
gueres moins facile à Stre blessée que la pudtcité i 
or, blesser la simplicité , c'est-à-dire sortir de set bor* 
nés > c'est viser à l'importance. Faisons<notfs le procèi 
finc^rement : nous sommes presque tous un peu imfor^ 
iatu , et ce n'est que selon l'esprit que nous avons, en 
sentant ce ridicule dans les autres , que nous en profi« 
tons pour nous en coitiger i mais il n'y a pas , peuc- 
£tre , de pliu de différentes espèces de poissons dans 
la mer , qu'il y a de diverses sortes à'impûrtaiu sur \z 
terre. Il est surprenant qu'un caractère si familier et si 
commun ait échappé à tant d'\ttteur< avant mon 
ami. Nous lui en avons d'autant plus d'obligation i 
mais la matière est si féconde qu'on pourroit faire une 
Comédie toute nouvelle sur ce sujet , sans prendre 
- un seul trait de celle-ci. Cet Important n'est pas dans 
la bonne-foi comme je voudrois qu'il fût. C'est un 
escroc, qui se connoît pour ce qu'il est, et ne se 
masque que pour attraper des dupes. In un mot , c'est 
en bomrae par ses tours , ce qu'est La Femmg d'iit" 
triguet , de Dancourt -, à cela près que celle Ci ne fait 
point V importante , et qu'il y a une variété infinie daas 
ses souplesses et dans ses artiâces. C'est dans la nature: 
sur cette matière une femme en sait toujours plus 
^u'un bomme. »> 
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«Je sens bien que je seroîs mieux dtvertt d'un horg 
franc et loyal important, qui , se tromuant lui seul wr 
son crédit, sur son mérite» sur ses amis, ne cherche à 
tromper personne que du seul côté de l'orgue- 1 , qui M 
croit efFectircmcnt un homme d'une» grande consé- 
quence » de beaucoup d'autorité et un personnage con- 
sidérable » et feit tour ce qu'il peut pour qu'on le croit 
encore davantage. Dans cette dernière sorte dimpor- 
lant les espèces sont aussi très -'nombreuses Combien 
j'en envisage, depuis les gros , les importons do premier 
ordre > jusqu'à des faquins qui plus importuns et moins 
nécessaires que ces grosses mouches qu'on appeHe taons, 
pour faire comme elles quelques tours et bourdonner 
un peu sur les chevaux d'un coche , sont assez fats pour 
se vintcr qu'ils ont seuls toute la peine de le faire 
touléc! Je ne vois autre chose tous les jours que de 
pareils fats qui ont la bétisc de venir me conter à moi- 
m8me qu'ils font tout dans des affaires où ils ne peu- 
vent ignorer que je ne sache bien qu'ils ne sont pas 
seulement appelés. i> 

ce Le sentiment de vérité qui a forcé Palaprat à con- 
venir que le caractère àa V important , tel que l'a traité 
l'Abbé de Brueys , est celui d'un fripon et d'un voleur, 
devoit lui faire ajouter que ce personnage a encore deux 
autres défauts presqu'aussi essentiels , la lâchcré et lé 
manque d'esprit; et , de plus, que le rôle de la Marquise 
est celui d'une folle qui approche beaucoup de l'imbé- 
cilité, et que le personnage de M. Cornichon est tris« 
peu nécessaire à la Pièce , qui , au reste , est assez bien 
écrite et conduite avec assez d'art ; mais dont le dénoue* 
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nient ii*est pas tt aiscmblable et trop précipité , » dltcnt 
Ict frères Parfajct y dans leur Histoire du Théâtre Fmnçoit, 

C'est au«s1, iï-peu«prè« , le fugcmcnt que poCtenr de 
cerre Pièce le rheralier de Mouhy , dans son Abrégé 
de VfJittoire de et Théâtre , et les Auteurs du Dietiofmaire 
Dramatique. Ces derniers trouvent dans L'Important n de 
l'Invention , du feu, de l'action et du comique. «> 

En roict le sujet* 

M. de riincan , (ils d'un vitrier de Nevers . et qui fait 
précéder son nom , qu'il tire d'une très-médiocre te^re 
du Kivernois. par le titre de ''omre , n'avant qu*un 
modique revenu, joue à Paris le rôle d'un liomme 
flic qualité « opulent, fort en crédit à la cour et à fa 
iriHe 11 s'est introduit chez une riche Vlarquise* veuve» 
toivuit un procès considérable, en lui offiant tts bont 
cflices auprès du Rapporteur de ce procès . et en lui pro- 
mettant de faire avancer ses enfans au service. La Mar« 
^uise est i la veille de marier sa fille, Mariamne, avec 
Ikirahte, fils de M. de Vieusancour, Bésidant auprès 
d'an Prince d'Italie. Mariamne et Dorante s'itmcnt; 
et la Marquise qui avoit promis Mariamne à un certain 
Cléohre., a bien voulu rompre cet enjça^ement pour 
consentir à l'union des deux amans. Mais le fracaa 
imposant que Ctincan fait chez la Marquise , où il loge 
â dessein d'obtenir Mariamne, l'engage à la lui proposer 
éc même, et k manquer de parole â Dorante. Elle est 
«ncore excitée i ce changement par Manon , sa sui^ 
irante , qui espère épouser la Branche , valet de Clin- 
9an f et qu'il £^t paistc poui un Gentilhomme, soa 
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Étuytr , à qui j[ doit donnw dii mill< (nncs pont ce 
matait. Un fiui acte , pemni l'obUgition de ceite 

Manon, li fiic cniici dini la intJcE» du prjicnda 
Comie, etditrulte tout lu nppotis d'une pdiieiceiu 
deUiiiimne, nammfe Hinon, qui t'aperf^r de i^n- 
tctligince qu^l T a tntM Manon ei La Bianehe pour 
empêcher le miiiaee de Mirlamne avec DoianK. Mic- 
ton trouve le moTtnde brouillct ladeuT anuru. en 
donnant à DDraaie un bïlleidecongj, que Mailamnc ■ 

wiie (ollicit* par Do- 



TiMr loa neveu. lIcttiencoBtTtpatLaBuiuhe, qui lui 
apprend lu proien de Eon mabie , cti le piîine de a'j 
pit nuice par ion indacrfâon, ce II le fai< pauetchn 
la MiiquiM pour son oncle 1 lul-mdnc. CependatM 
aincan reTÏi d'habiii maguifiquo M. Comkhon, 
, endoçiriné pic U Bianehe , Ëtlt 1 la Marquise U 



nameot . et revient avec len père prier la MirquJM 
eneuci leur allianie projcife. lit lui font loit toutei 
impoHUrca d* Clincaiii ec le Ranquier de la Haï- 
le , auquel Clinun d^i beaucoup d'argent , athwi 
'* dâabuiM fui «c kTeniuiiK , qui .en tbicj 1 m 
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cetirei et à renoncer à Mariamne , comme La Branche 
à Marton ^ et la Marquise donne enfin sa fille à Do- 
rante* 

Les Empiriques , Comédie en trois actes , en 
j^ose ; représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 4 Juin 15^7 $ imprimée , à 
Paris , la même année y in ni et , depuis , pré' 
cédée d'une Lettre de Palaprat , adressée à 
M. Boudin , premier Médecin de la Dauphine , 
et d'un Avis sur cette Lettre , dans les éditions 
4cs' Œuvres réunies de Brueys et Palaprat. 

ce si le Public étoit d'humeur à joindre la réfleiion 
au plaisir , quand il voit dans une Comédie un ridi- 
cule qui le divertit , on n'auroit gueres donné de 
pièces de Thdatre plus utile que celle-ci, dit Palaprat, 
^ans sa lettre au Docteur Boudin. Cette ComJdie 
joue H plus dangereux de tous les ridicules « le ridi- 
cule qui n'expose pas à moins qu'à perdre la vie i en un 
mot , le ridicuk et le fol entêtement qu*ont aujourd'hui 
mille personnes de se servir des Ftnpiriques prdférable- 
jnent aux Médecins. Voilà le ridicule que mon ami 
Brueys joue dans cette Comédie, d'une manière tout- 
à-fait agréable. La raison trouva en lui de grandes 
dicposîtions à prendre ie parti de la Médecine, dont il 
itst pioche allié. Beau-fiere du célèbre Rarbeyrac» 
•ndc de MM, Sidobre «t Cirquet > tous les trois de 

Dû} 
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la Faculté de Montpellier , il a t pour le moins t an-*' 
tant de Médecins dans sa famille que Despréauz a prts 
soin d'apprendre à la plus reculée postérité qu'il 7 a 
d'illustres Greffiers dans la sienne » 

c( Mille gens , qui ne se donnent gueres la peine d'ap- 
profondir lé sens des plaisanteries , ont cru qu'il étoit da 
bel esprit de se moquer de la' Médecine , parce que Mo- 
lière a joué les Médecins. Qui raisonne de la sorte 
cenclud que Molière a déclaré la guerre à toutes les per- 
sonnes de condition et à tous les gens de bien , parce 
qu'il a )oué les Marquis ridicules et les hypocrites. 
Il n'est point de plus grand panégyrique pour la verta 
que de démasquer ceux qui la falsifient) et rien ne 
relevé davantage Texcellence d'un Art> aussi nécessaire 
que celui de la conservation des hommes, que d*ex> 
poser à !a risée publique l'impudence des ignorans qu) 
en abusent. Molière n'a joué ni la Médecine , ni les Mé<- 
decins ; c'est-à-dire « ceux qui méritent de porter ce 
beau nom : il n'a joué que les ânes bîtés qui embras- 
sent cette profession , sans connoissances et sans lu- 
mières. Malheureux qui s'adresse à ceux-là , dans une 
Tille comme Paris , ou il y en a tant d'autres à choi- 
sir ! « 

ce Je ne saurois me vanter d'avoir quelque part dans 
cette Comédie , pas mSme celle que ie me suis donnée 
dans L'Important , en vertu de la maxime de droit ci- 
vil : 5"/ tpiit in aliéna solo , &c. Mon ami ne logeoit plus 
chcx moi , au Temple , quand il la composa : il étoit à 
Montpellier \ et il me la montra quand je passai en La a 
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fuedoc , en i^ , pour suitrc le pznd Prieur de Vew- 
dôme en Catalogne. Elle eut le succès qu'elle méritoît 9 
c'est-â-dirc qu'elle réussie fort. Toutes les apparentée 
sont qu'elle ne réusslroît pas moins aujourd'hui , si on 
daignoit la jouer quelquefois; mais la scène est si fé- 
conde en excellentes nouveautés , qu'elle peut néi- 
gliger les petits profits qui pourroient lu) revenir par 
la reprise de vieilles Pièces , qui , quelque bien reçued 
qu'eHes aient été de leur tems , paroitroient en celni- 
ci fort médiocres , comparées aux bonnes choses qu'on 
nous donne tous les jours. ( Cette Lettre fut écrite en 
171 1. ) Je regarde cette Pièce comme une bataille gagnée 
sur les ennemis de la Médecine. » 

c( En examinant avec quelqu'attention la Comédie 
des Empiriques , on ne peut assez s'étonner des éloges 
que Palaprat lut donne , disent les frères Parfaict ,* 
dans leur Histoire du Théâtre François. Cette Pièce ese 
peu de chose pour le fonds , extrêmement foible par lii 
conduite , et les caractères des personnages sont ou mal 
imaginés * ou ressemblans à d'autres déjà mis an 
Théâtre , et le tout très-foibtement écrit. » 

in voîci le sujet , tel > â-peu-près « que le rappor- 
tent les Axiteuts du Dictionnaire Dramatique, 

et Un Baron , qui se croit malade , s'est mis entre les 
mains d'un Empirique , nommé de Romarin , espèce 
d'Althîmiste* en qui il a tant de confiance et qu'il es- 
time tant qu'il lui a donné un logement dans sa mai- 
son , pour être plus à portée de faire usage de ses 
remèdes* Le Baron à une fille > nommée Mariamne't 
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qui est ftimét d'un jeune Officier , nommé Eraste 9 
qu'elle paye de retour , et à qui le Baron a promis de 
l'unir , dès qu'il se croira en bonne santé. Mais Éraste, 
contraint à partir pour l'armée, voudroit terminer ce 
mariage avant de s'éloigner. Un second Charlatan, 
sous le nom de L'aquinoy » s'introduit encore dans cette 
maison , et la facilité avec laquelle le Baron accueille de 
tels aventuriers « fournit à Éraste l'idée de faire passer 
son valet , Pasquin , pour un Empirique « qu) , en 
changeant le régime du Baron , et en lui faisane 
ptcndte les choses les plus simples , auxquelles il doit 
donner des noms étrangers , remettra sa santé en bon 
état. Aiiste / frère du Baron, est infirmé de ce projet ; 
-ce le dcsir qu'il a de le voir guéri de sa prévention 
pour les Empiriques, autant que l'envie de contri- 
'bucr à l'union de Mariamne avec Éraste , l'engage à 
seconder cette entrepcise , à laquelle Mariamne et sa 
suivante. Marron, se prêtent aussi. La recette de Pas- 
quin consiste* tout uniment, en un tris-bon potage 
€t en une grande dose d'excellent vin , dont l'eiFet . 
égayé tellement le Baron , qu'on lui persuade qu'il 
.se porte bien i et sa mémoire devient si confuse 
qu'on le fait convenir qu'il a mandé le notaire pour 
4e centrât de mariage de sa fille et d'Éraste , et il se 
décide à le signer. Quant à de Komarin » une alarme 
d'incendie donnée dans la maison , et qu'on dit 6tre 
. caïué par ses fournaux alchimiques , le fait fuir à 
toutes ïambes , sur-tout lorsqu'on lui fait entendre 
^ijtto le Conunissaiic yenu pour maintenir le bon oïdcft 
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fendant ce désastre , s* est emparé d'une cassette qtil 
contient tous ses prétendus secrets , et Paquinoy est 
chassé , avec menaces de bastonnades , par le suisse 
de la maison , qui le reconnoît pour avoir fait mourut 
une Comtesse du voisinage. » 

ce Cette Comédie rentre dans le fonds du sujet dir 
Malade imaginaire de Molière i mais lui est bien infé* 
rieure , » ajoutent les Auteurs du Dietnnnain Drama» 
tique, 

Gabinie , Tragédie Chrétienne , en cinq actes, 
en veis ; leptësentée , pour la pccmieie fois , au 
Théâtre François , le 14 Mars itfpy i dédiée au 
Comte d* Ayen , et imprimée , avec ane Préface , 
à Paris ^ la même année , chez Pierre Ribou , 
iii-i2 , et , depuis , dans les éditions des (Buvreê 
réunies de Brueys tt Palaprat, 

tilt dois avertir que j'ai tiré le sujet de cette VUcù 
d'une Tragédie latine, intitulée Susanna , faite par 
Adrlàn Jourdain , Jésuite, et imprimée à Paris, chez 
M&bre Cramoisy , en 1654 , » dit Brueys dans sa Pré- 
£ice. 

<c J'ai cru qu*il me pouvoit 6tre permis de me 
servir d'un Ouvrage Latin fait depuis près de cin» 
quante ans , comme on se sert de ceux des anciens 
quand on veut les mettre sur notre Théâtre > c'est-à- 
dire que je l*ai traité autrement , que m£me mon 
ilesieîn est différent de «elai de cet Auteur , car il 
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ne s'attache qu'au martyre de Susanne , et je me suie 
principalement proposé de représenter dans ma Tra* 
{édie la Religion Chrétienne s'établissant miracuieu-* 
sèment, sans aucun secours humain , malgré les ef- 
forts et la rage de Dioclécien , que tout le monde sait 
avoir été le plus grand persécuteur des Chrétiens* 
Ainsi , quoique j'aie imitié les endroits qui m'ont paru 
les plus beaux dans cette l'iece , en leur donnant un 
autre tour > j'en ai retranché plusieurs personnages ce 
beaucoup de choses qui ne me paroicsoient pas conve- 
tiir à nos Spectacles , et j'en ai ajouté d'autres qui 
convenoient à mon dessein , et qui m'ont fourni dt 
nouvelles situations et une catastrophe difiFérence, AU 
reste, je n'expose aux yeux des Spectateurs que et 
que la Religion Chrétienne a de grand et de mer- 
veilleux , fondé sur des faits certain^ connus de rouft 
le monde , et donc les Historiens, même profanes > font 

■ 

mention. » ' 

c( J'ai donné à mon héroïne le nom de Gabinie, que 
j'ai tiré de celui de son père , parce qu'il m'a semblé 
que celui de Susanne , que l'Histoire des Martyrs 
lui donne , n'avoit pas assez de noblesse pour le 
Théâtre. )« 

<c J'ai suivi l'Histoire sainte et profane avec assez de 
fidélité 11 est certaiA que Galérius fut associé à l'iim- 
pire par Diociétien , que Séréna , femme de Dioclétien» 
ëtoit secrètement Chrétienne i qne Galériiu fut amou- 
reux de la fille de Gabinius , laquelle étoit Chrétienne 
fit mourut Martyre à Kome ; que la légion Thébaiae s«. 
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Convertît 1 la foi, avec Maurice , qui en étoit te 
chef* que cette légion souffrit le martyre et y fut 
exhortée par !c Pape Saint-Marccîlin ; que Diociétien , 
après vingt ans de règne , abandonna PEropire et se re* 
tira à Salone , en Dalmatie , environ l'an 196 , à 
cause dit Zonare, que le Christianisme qui s'dtablis- 
soit malgré lui , lui suscitoit trop d'affaires. Enfin il 
est certain que ce fut peu de tf ms après que le grand 
Constantin , qui avoit appris le métier de la guerre 
sous Galérius, fut le premier Empereur Chrétien sous 
qui l'Égr'se jouit d'une grande tranquilité et com- 
mença à établir à Home , avec éclat, le siège de l'Em- 
pire de lésus-Christ , Constantin ayanr donné au Pape 
Saint- Mclchiade , pDur sa demeure , une maison Impé- 
riale , qui s*apreloît le Pa'ais de latian , avec un 
domaine et Ats revenus convenables pour soutenir 
honorablement la suprême dignité de chef de l'É- 
%\\%^. » 

« Te n'ai pris d'autre licence que de rapprocher un 
peu de l'act on théâtrale certains événemcns mémo- 
rables qui sont pourtant arrivés sous le règne de Dio- 
cle'tien , et presqu'au tems que la âllc de Gabinus souf- 
frit le martyre. « 

Votrî le sujet de ccttrc Tragédie. 

Galérius , que Dioctétien vient de ^'associer à l'Em- 
pire de .Rome, est ptès d'épouser Camille, soeur aie 
l'Impératrice Séréna , épouse de Dioclétien ; mais Sé- 
réna, qui, en secret, protège autant les Chrétiens que 
l'Empereur est ouvertement acharné «i leur poursuite) a 
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découvert que Gabinie , fille de Gabinus , l'un dei 
chefs de l'armée, est Chrétienne, et que Galérius raime, 
et elle engage Dioctétien à rompre le mariage pco- 
jette entre Cimille et Galérius , et i unir ce nou- 
veau César à Gabinie. Dioclétien y consent ; mais Ca^- 
mille éprouvant le plus violent amour pour Galérius , 
est au désespoir de s'en voir abandonnée , et apprenant 
que sa rivale est Chrétienne , elle en instruit Dioclé- 
tien, qui exige de Galérius qu'il la fera renoncer à 
cette religion avant de l'épouser. Galérius ignoroit la 
troyance de Gabinie, et il tente vainement tout ce 
que son amour peut lui suggérer pour l'y faire renoncer. 
Gabinie lui avoue qu'elle l'aime plus que tout aa 
inonde , mais elle reste ferme dans sa foi , qu'elle pré- 
fère à la main de son amant et au trône où l'on veut 
la placer. Le l»euplc, le Sénat, excités par la ven- 
geance de Camille , demandent la mort de Gabinie. 
Dioclétien charge Galérius de la condamner au sup- 
plice , ou de .renoncer à sa part à l'Empire, et il 
envoie contre les Chrétiens la légion Thébaine qui esc 
au service de Rome, avec ordre de les massacrer tous. 
Camille prévient l'arrêt qu'on attend contre sa rivale : 
elle paye des gens pour l'assassiner, et, allant se re- 
paître de ce meurtre cruel , elle se sent changer , 
tout-à-coup , et devient Chrétienne. La légion Thé- 
baine , toute entière , suit cet exemple. Séréna et Ca- 
mille viennent elles-mêmes l'apprendre à Dioclétien, 
en lui déclarant qu'elles abjurent ses Dieux et qu'elles 
te livrent â fa vengeance Dioclétien -, abandonné de 

tou« 
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tovs les s!ens , renonce enfin à poursuivre les Chré* 
tiens , céide l'Empire en entier à Ga^érius , et se retire 
à Salone.t lieu de sa naissance. - 

« Les personnages , les caractères , les incidens de 
cette Pièce sont réels et n'ont rien de romanesque. 
Ils y représentent conformément à leurs passions y k 
lears intérBts particuliers. Ils y sont peints d'aprit 
l'Histoire , sans avoir de ces grands coups de force , fa- 
miliers aux Sophocles de la France , disent les Anteura 
da Dutionnaire Dramatique, Cette Tragédie a des situa- 
tions touchantes et de véritables beautés. I.a plus tra- 
gique est celle où Galérius doit prononcer l'arrêt d« 
mort de sa mattresse , ou renoncer à l'Empire et se 
perdre avec elle. Que de craintes, que d'espoir, que 
ne fait-il point pour la fiécliir! o 

Gabinie eut dix représentations de suite dans sa 
nouveauté > mais elle fut reprise en 1708 , et n'en 
n'eut que trois. 

ce Lorsque l'Auteur présenta cette Tragédie aux Co- 
médiens , ils la reçurent avec applaudissement , die 
rÉditeur des (Buvres Dramatiques de Qrueys. Il fuc 
question de la distribution des rÀles. Celui de Sdrdna 
avoir été fait pour la Demoiselle Bcauval , et lorsque 
Brueys voulut l'en charger , il reçut un refus sec et 
obstiné , dont il ne fut pas possible de la faire reve- 
nir. U se ressouvint alors de la distribution du rôle 
de L'Important , ( dont nous avons parlé plus liant ) 
qu'il avoir donné à de Villicrs , tandis que Beaubourg 
éesiroic de l'avoir , et la Demoiselle neauval , belle» 

£ 
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inere de Beaubourg , avoit tellement pris part à la qoc- 
relie de son gendre, que, selon les expressions de Pa- 
laprat , dans son Discours sur L'Important , elle porta et 
ressentiment jusqu'à refuser wi Empire, Mon pauvre ami , 
<Ltt-il , tut beau la prier , À genoux , de vouloir bien étrt 
l'épouse de D'ioclétien dans ta Tragédie , il ne trtuva 
point de moyen de la fi/chir. Elle tmita , dans cette oc" 
easion , le titre d'Impératrice avec le mime mépris que let 
Romains avoient jadis pour le nom de Roi» Brueys y 
obligé de se rendre à ropiniâcrecé de cette Actrice » 
donna le rôle de Séréna à la Demoiselle Duclos, q«i le- 
joua avec les talens et la noblesse qui ont toujours 
accompagné les grafics de sa personne > ainsi l'exé- 
cution de la Tragédie en souffrit peu > et elle eut le 
succès qu'elle mérite, o 

(c II y auroit un peu trop de sévérité à placer Ga- 
Unie dans le rang des plus froides Tragédies* selon 
le jugement des frères Parfaict dans leur Histoire dit 
Théâtre François, Cependant , sans entrer dans l'exa- 
men de cette Pièce , après avoir dit que sa conduite 
est assez exacte» et que la versification en est cou* 
lante , on peut ajouter que cette versification est pea 
élevée et souvent prosaïque s que les caractères des 
principaux personnages sont mal peints et encore plus 
mal soutenus « et qu'enfin le prétendu succès de ce 
Poëme Dramatique, lorsqu'il parut pour Ja première 
fois au Théâtre , est moins dû i l'Auteur qu'à l'an 
des Acteurs qui rendirent parfaitement quelques scènes 
pathétiques) non pat la fa^on dont elles sont traitées , 



[ 
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nais par le fonds et l'ordonnance du sujet ; prestige 
qui cesse k la lecture de cette Tragédie , laquelle se 
présente alors telle qu'elle est , c'cst-à^ire médiocre 
et peu intéressante. >* 

Lors de la nouveauté de cette Tragédie , Palaprat 
fit ces vers , louangeurs pour son ami Brueys , tt 
ëpigrammatiqoes pour quelques - ans des détracteurs 
de l'Auteur de Gàbiaie, 

((Pcut.on faire une Tragédie» 

w Qui > sans aucune exception , 

» Soit de tout le monde applaudie ? 

)> Non , il n'est pas possible i non. — — 
»Vous vous trompez. On dit que Gabinie 
ii Plaît généralement à tous les Spectateurs. -~— 
» Eb I non , elle déplaît à deux .ou trois AateurSt » 

* L'Avocat Patelin , Comédie en trois actes , 
en prose , avec un Prologue et trois Intermèdes» 
mêlés de déclamation , de chants et de danse $ 
lepcésentée , pour la première fois , au Théâtre 
Prançois , sans Prologue et sans Intermèdes , le 
4 Juin ijo6 i imprimée dans les (Euvres réunies 
de Srueys et Pjilaprat. 

L'Opiniâtre , Comédie en trois actes , en 
vers ', représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François» le ip Mai 1722 ; imprimée, 

Eij 
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à Paris , en 1725 , chez Pierre Prault , iit-ii , et , 
depuis , dans les (Euvres réunies de Brueys et Pa" 
iûprat, 

ce La Comédie de L'Opiniâtre , composée d'abord en 
cinq actes, puis remise en trois, et ainsi représentée » 
eut un succès assez favorable , dit l'Éditeur des (Bu- 
▼res de Brueys ei Palaprat , dans des Remarques placées 
au-devant de cette Pièce. On prétendit cependant que 
l'Auteur n'avoit pas tiré tout le parti qu'il auroit pu 
du caractère qu'il traitoit et des situations que ce carac- 
tère lui pouvoit fournir. On remarqua que ses troi» 
principaux traits d'opiniitreté n'étoient pas assez mar- 
qués, ou assez comiques.» 

Voici le sujet de cette Pièce. 

Iraste, fils d'un Baron, est accordé avec Dorise, 
£lle d'une Marquise , qui habite une de sa Terres au- 
près de Toulon , et se croit veuve , parce que le bruit 
a couru que le Marquis , son époux, avoic été tué dans 
un combat en Asie. Dorise avoit été précédemment 
promise , par le Marquis , à Clitandre, qu'elle aime et 
dont elle est aimée > et elle en avoit reçu une bague , 
que la Marquise a voulu qu'elle donnât i Érastc. Do- 
tise , ne voulant point faire ce sacrifice » mais n'osant 
désobéir à sa mcre , a fait faire une bague semblable 
et l'a donnée i Éraste , qui , par inadvertance et sans 
t'en souvenir , l'a cachée dans sa bourse , et soutient 
opiniâtrement que Dorise la lui a reprise. Toinon , sui- 
rinte de Dorise > a vu mettre la bagu$ dans la bours»^ 
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tt contraint Érast* i l'y chercher. Il la trouve ; mais 
ne se corrige pas pour cela de son oplni&treté , car per- 
dant , ensuite, une partie d'hombre contre Dorise, il ne 
▼eue pas ^nvenir d'avoir perdu , quoiqu'il soit con- 
damné par la Marquise* le Baron et Clitandre, qui 
ont vu le coup. Cependant, Dorise et Clitandre sont 
désolés d'âtrc forcés à renoncer l'un à l'autre. Toinon 
leur conseille de se servk d'un Turc, nommé Ibraïm» 
nouvellement arrivé dans le village et logé dans l'hô- 
tellerie d'un certain La Kamée , ancien fermier du 
Ji4arquis *> lequel Ibraïra démentira le bruit de la 
mort du Marquis , et annoncera son prochain retour : 
ce qui fera différer l ot , peut-être, empêchera le ma- 
xiage projette par la Marquise. Ce stratagème réussit 
d'autant mieux que le Turc prétendu 'n'est autre que 
le Marquis lui-même, de retour de son long voyage, 
^ndant lequel il a en effet manqué de périr dans un 
naufrage. En arrivant dans sa Terre, sous des ha- 
bits, turcs , il ne s'est d'abord fait reconnofcre' que 
de La Ramdc , de qui il a appris ce qui se passoit 
dans son Château ; et il se prête volontiers aux vues 
de sa fille et de Clitandre, Éraste ne veut non- 
aeuleroent point croire i Ja nouvelle de l'arrivée pro- 
chaine du Marquis » mais quand celui-ci parofe , sous 
sts propres habits , que La Kamée a su lui procurer 
du Châcea^u , il soutient que ce ne peut être le Mar- 
quis , même après qu'il a été reconnu par la Marquise, 
par Dorise , Clitandre , le Bnron , Toinon «La Kamée, 
etpju tout le TiiUgc* Tant d'opiniâtreté sufHioitpoui 

^^ • • • 

£ 11) 
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éloigner le Marquis de l'alliance d'Éraste, quand H n'air- 
Tok pas promis de donner sa fille à Clitandrc. Cette 
promesse est réalisée , au grand contentement des 
deux amans. Le Marquis fait voir un tesumcnt , dont 
il ëtoit dépositaire, dès avant son départ, et par le- 
quel Clltandre hérite de tous les biens d'un de ses 
oncles , intime ami du Marquis , et Éraste se retire » 
sans paroître encore persuadé d'avoir été , contre 
toute raison , opiniâtrement opposé à l'avis de cooi 
le nionde , et même à l'évidence. 

ccll y a dans cette Comédie un rôle de complaisant , 
cous le nom de Damis , qui sert A faire ressortir ce» 
lui de l'opiniâtre i mais qui n'est complaisant que 
pour Éraste , » remarquent fort bien les Auteius du 
Dictionnaire Dramatique , et qui , de plus » n'est d'au- 
cune autre utilité à la Pièce. 

Le Chevalier de Mouhj dit » dans son Abrégé de 
l'Histoire du Théâtre François , que , çc le tumulte fut 
si grand à la première représentation de cette Pièce 
qu'à peine fut-elle écoutées et qu'elle fut cependant 
jouée huit fois de suite. i> Et l'Auteur du Meretire , se- 
cond volume de Mal 1721 , nous apprend que es le prin- 
cipal personnage en fut parfaitement joué par Qui- 
nault , et que l'intrigue ,, qui en parut imaginée avec 
«rt> fit beaucoup de plaisir. i> 

Pa'aprat venoit de mourir , depuis peu , lorsqu'on 
donna L'Opiniâtre , es cette Comédie ayant été an- 
noncée comme étant de l'Auteur du Grondeur , un 
Beveu de Palaprac fit insérer au volume suivant du éHUr^ 
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mre, un fragment de Lettre, adressé à an ami de 
Province., dans lequel il proposa comme un pcoblSm» 
cette question. 

«cOn demandes! l'Abbé de Brueyt , qui a fait pré*- 
senter L'Opiniâtre aux Comédiens comme de lui , a eit 
dessein de faire entendre au Public que Palaprat en a 
partagé le travail, ou s'il veut s'arroger la gloire d'a- 
voir fait seul le Grondeur ? )> 

ce On répond à ceux qui soutiennent le premier df 
ces sentimens, qu'il n'est pas naturel de croire qu4 
cet Abbé ait voulu partager avec quelqu'un la répu- 
tation qu'il espéroit de cet Ouvrage , puisqu'il n"^ 
pris aucunes mesures pour en partatçer le bénéfice 
avec les héritiers de Palaprat ; et à ceux qui soutien* 
nent le second sentiment , que ce seroit f^ire injure 
â Brueys que de le soupçonner de vouloir fltfrfir la 
mémoire de son ancien associtf ; que La bonté de son 
caur lui auroit fait absolument abandonner un tel 
projet , ou les lumières de son esprit choisir un tems 
moins suspect , par exemple , celui où il donna Ler 
empiriques, Palaprat vivant alors auroit repousé vive- 
.ment la calotnnie , ou souscrit modestement à la vé- 
iricé. VoiU ce qui se d't dans le monde , &c. .. «> 

Brueys répondit, dans le Mercure suivant, en s'a- 
dressant à un ami de Paris. 

• «c Je ne sais de quoi s'avise l'héritier de notre cher 
ami. Il est vrai que nous avons été autrefois asso- 
ciés, mais il y a plus de quarante ans que notre so- 
ciété est finie , et, depuis ce tenis-U , Palaptat et moi 
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avons donné des Pièces de Théâtre poar notre com|>t< 
particalîer et sans partage , lesquelles nous nous com- 
muniquions l'un 1 l'autre , comme amis qui se consul- 
tent; et c'est ainsi que je puis avoir envoyé à Paris, 
H y a quinre ou seize ans , un canevas de L'Opiniâtre 
en cinq actes , qu'on peut avoir trouvé parmi les pa- 
piers de ce cher ami ; mais il n'a jamais ni travaillé , 
ni prétendu , ni pu prétendre aucune part au produit 
de cette Pièce qui, de son vivant , et sans sa participa- 
tien, a été présentée par vous aux Comédiens.» 

» Je ne suis pas moins surpris de ce que cet héri- 
tier trouve mauvais qu'on ait aimoncé L'Opiniâtre de 
l'Auteur du Grondeur, Les Comédiens et tout Paris ne 
savent 'ils pas que j'en suis véritablement le pcre, 
quoique Palaprat l'ait produit dans le monde , Taie 
enrichi de ses biens , et m'ait fait l'honneur de l'adopter , 
ainsi que je le lui écrivis à lui-m8me > il y a huit à 
dix ans; ce qu'il ne désavoua point par la réponse 
qu'il me fit , que j'ai hcuïcuscment conservée , et que 
je fis voir au Duc de Roquelaurc , parce qu'il s'étoit 
élevé chez lui sur ce sujet une querelle de Parnasse « 
qui fut décidée par-là ? Palaprat lui-même ne laissa- 
t-il pas annoncer la Tragédie de Gahinie , de l'Au- 
teur du Grondeur, quoiqu'elle fÛt imprimée sous mon 
nom t et dédiée au Comte d^Ayen , devenu Duc de 
lïoailles? Les Empiriques et Patelin n'ont-ils pas été 
annoncés de même du vivant et au su de Palaprat , 
sans qu'il ait tiré aucune part de ces Pièces , ni qui! 
m'ait cherché aucune chicane sur l'annonce ? Que vcai 
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donc dire le ridicule problème de cet héritier? Je ne 
veux ni partager avec lui le produit d'une Pièce qui 
est de moi seul , ni fldtrir la mémoire de mon cher. 
ami , en le privant de la gloire d'avoir que'qus part 
à la production du Grondeur. Je veux même, par le 
respect que j'ai pour sa mémoire , avoir assez de 
considération pour son neveu, pour ne pas dire tout 
ce que je pense sur un procédé si exttaordinaire » 

L'Auteur du Mercure ajoute â la fin de cette querelle 
de paternité Littéraire. <*. Brueys est encore l'Auteur de 
la Tragédie d'^^xfta^ qui doit être représenf-ée cette an* 
née. On ne peut trop admirer la fécondité de son génie» 
qui à quatre-vingt-qua'rcans, a la mêtne vivacité , la 
même soli.lité , la mênie netteté et le m?me feu qu'il 
avoir dans sa jeunesse. Il n'est pas surprenant qu'un 
homme dont le mérite se soutient si bien , malgré le 
poids des années , ne veuille céder , ni partager sa 
gloire avec personne. » 

Asba , Tragédie en cinq actes , en vers , non 
leprésencée i imprimée avec un Âvenissement 
de l'Auteur , dans les (Euvrcs réunies de Brueys et 
Palaptat , et avec des Remarques de l'Editeuf 
de ces CEuvres. 

ce J'ai eu dessein, dit Brueys , dans l'Avertissement, 
de représenter dans ce l'oëme la juste punition d'un 
iuneux scélérat > qui apr^ avoir commis nulle crimet 
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€t une înfiAité d'assassinats , porta enfin le poignard 
dans le sein de son fils unique sans le connoîcre ; et« 
«'abandonnant ensuite au désespoir , se livra luî-mëme 
à la justice, n 

(c T'ai tiré ce sujet d'un histoire véritable , dont une 
pîramide , que Ton voit encore dans la ville de Poi- 
tiers , consacre la mémoire \ mais pour le rendre plus 
propre au Théâtre et conserver à la Tragédie la no- 
blesse et la dignité qui lui conviennent , j'ai feint 
que ce qui s'est passé réellement dans une ville de ce 
Hoyaumet entre des personnes de condition privée , se 
passe en Tartarie , entre des Rois et des Princes : ainsi 
les noms des personnages sont de mon 'nrention. I.*a- 
mour d'Ondate , de Thalmis et de Palmire , le siège de 
la ville d*Azac et la bataille qui se donne sous ses 
murs , sont pareillement des fictions et des épisodes 
que Tai liés et intéressés au sujet principal. » 

Voici comment Brueys a traire ce sujet. 

Asba , Prince T;irtarc , a été privé du trône de 
Tartarie « qui loi appartenoit, par son frère puîné » 
qui , au moment de la mort de leur pcre , a trouvé 
moyen de se faire reconnoître Souverain. Asba, forcé 
à fuir , a perdu son fils Ondate, qu'il croit au pou- 
voir de sti ennemis. Mais Ondate est passé en Cir- 
cassic , où il a rendu de tels services au Souverain 
de ce Royaume . en commandant &ts armées et en 
formant le Pnnce Thalmis « son neveu et l'héritier de 
ton sceptre , que ce Roi oublie ce qu'il doit k Thal- 
niif 9 et nomme poui son tuccessçuc cet Ondate > doM. 
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il ighore U naissance , en ordonnant à la Ptinccste 
Falaiirc, sa fille, de lui donner la main ec de r4gnet 
arec lui. Ondate a pris de l'amour pour Palmirei 
mais elle aime Thalmis , de qui elle est aimée aussi. 
Cependant , Asba , privé des Érats qui dévoient lui 
appartenir, a porté le ravage dans tous les lieux où. 
il a passé. II est en guerre avec les Circasstens v et * 
dans une escarmourche , il a fait enlever l'almire t 
qu'il sait être promise à leur Général Ondate. U ap' 
prend ensuite que cet t)ndate est son fils , et Thaï- 
mis , qui commande en chef , lui fait proposer de le 
lui rendre , avec la paix , s'il veut lui renvoyer Pal- 
mire. Asba fait arrêter l'Ambassadeur chargé de cette 
négociation. Cependant, la nouvelle de la mort du Roi 
de Circassie est apportée à l'almire et à Thalmis. Let 
dernières volontés de ce Foi ont touiours été qu'On- 
date lui succédât et épousit Palmure , parce qu'il est 
mort sans savoir qu'il fû~ le fi s d*'&ba- mais les 
Étais assemblés et qui en sont instruits , donnent le 
trône et la Princesse à Tha mis. Les deux partis com- 
battent sous les n.urs d' 4xac , ville de la petite Tarta- 
ne , et qu'a choisie Asba pour sa résidence Asba me- 
nace les jours de Palmire , qui est restée en sa puis- 
sance , si Thalmis ne fait cesser le carnage mais On- 
date est fait prisonnier , et Thalmis a le même sujet de 
crainte à offrir à Asba pour les jours de son fils que 
celui qu'il en reçoit pour ceux de la Princ^e au'il aime. 
On propose une trêve de trois jours , px$ur convenir du 
parti que Ton prendra, départ ctji^utre* Thalmis tt 
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Asba l'acceptent. Ce dernier fait plus *> !i rend Palmîfe 
au rival de son fils. Thalmis , qui ne saie pas encore 
s'il est aimé de la Princesse , promet de la laisser libre 
de son choix entre Ondave et lui. Mais le perfide Asba» 
au moment de la trÔve , offre d'assurer à Ondate Pal- 
tnire et le trône de Circassie , médite la perte de ThaU 
mhy et veut l'immoler lui-même. Dans ce dessein , il 
s'introduit > en secret , chez la l'rincessc , y attend 
Thalm'S , et , trompé par l'obscurité , il enfonce uti 
poignard dans le sein d'Ondate qu'il prend pour son 
rival. Éclairé bientôt par son fils m8me, sur son par- 
ricide , il se donne la mort , et le nouveau Roi de Cil* 
cassie emmené Palmire partager son trône avec lui. 

et Brueys composa cette Tragédie à Montpellier , ou il 
avuic fixé son séjour , depuis l'année 1720 , dit l'Éditeur 
de ses Œuvres , réunies à celles de ralaprat , dans les 
Bemarques placées au-devant de cette Pièce. En 172^ 
fon âge ne lui permettant pas d'entreprendre le voyage 
de Languedoc à Paris , il envoya cette Tragédie à. un 
de ses amis , pour la présenter aux Comédiens , qui la 
reçurent, i condition de faite quelques changemens 
dans la conduite ec de retoucher la versification. I.a 
Pièce fut renvoyée k Brueys , qui sentît la justice des 
observations quR l'on avoît hvcs , et la nécessité des 
corrections qu'il convenoit de faire II y travailla aussi- 
tôt. L'Âge n'avoit point refroidi son génie. Il connois- 
soit le Théâtre , a son goût naturel le portoit par pré- 
férence , et , pour ainsi dire , malgré lui , h ce genre de 
travail} ainsi U n'eût pas de peine i corriger les défauts 

qu'il 
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'^v^'iï reconnut lui-même dans le plan, et il Ta mise 
«lans rétat où l'on la voit imprimée aujourd'hui. Il se 
préparait à jeter plus de noblesse dans la versification 
lorsque la mort Tcnlcva, et l'empêcha de donner la 
dernière main à cet ouvrage. L'estime que la famille 
de Brueys a pour sa mémoire lui a fait désirer que 
cette Pièce fut représentée , et les Comédiens l'ont 
fugée capable de plaire au public. On se flatte qu'il j 
trouvera une actiop soutenue, des incidens n&issans 
natxirenement du sujet , l'intérêt suspendu jusqu'à la 
£n, et un dénouement , qui, sans être précipité , sur- 
prend et satisfait le Spectateur , parla mort de celui qui, 
jjusqtt'à ce moment , a été l'objet de son attention et 
de sa haine. » 

c( A l'égard de la versification > on pourroit la justi- 
fier par Texemple de plusieurs ouvrages , qui , dans le 
cas ou elle est, n'ont pas laissé de plaire au public; 
mais on sait que ces exemples ne sont point des règles 
pour lui. t» 

Malgré tous ces éloges , et même malgré l'accepta- 
tion des Comédiens , depuis plus de soixante ans , ils 
n'ont pas encore été tentés de jouer cette Tragédie. U 
y a beaucoup d'apparence actuellement qu'elle n'aura 
jamais les honneurs de la représentation. 

Lisimacus , Tragédie en cinq actes , en vers , 
non lepréscntée ; impiimée » avec une Préface 
4e l'Auteur , dans les Œuvres réunUs de Brueys et 

F 
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Palaprat y et avec. des Remarques de l'Éditeur 
de ces (Ëuvces. 

ce Le sujet de cette Tragédie est tiré de Tiistin , df 
Pline et de Sénéque, dit Brueys dans sa Préface. Oi) 
y expose la constance de Lisimacus, qui, malgré leç 
promesses et les menaces d* Alexandre le Grand , refuse 
de lui rendre les honneurs divins et surmonte tous les 
périls où Ton Texpose ; ce qui oblige Alexandre à rêve» 
nir de cet entêtement , et l'engage à combler Lisimacuç 
de ses bienfaits. » 

a Arsinoé , ( Princesse d^Epire ) femtne de Lisimacus, 
lui est ici donnée pour maîtresse > ( et est aussi aimée 
d'Alexandre.) Ptolomée, (l'un des principaux che^ 
de l'armée d'Alexandre,, ainsi que Lisimacus,) frcrc 
de cette Princesse et ami de Lisimacus , s'intéresse pour 
eux i et Cléon , l'un des flatteurs de la cour d'Alexan- 
dre , et i qui il avoit conseillé de se faire adorer , veut 
perdre Lisimacus, afin de se défaire d'un concurrenc 
en faveur. Ainsi la constance de Lisimacus , l'entête- 
ment d'Alexandre , l'impiété et la fureur de Cléon , 
l'amitié de Ptolotnéc , l'amour et tes larmes d' Arsinoé 
produisent les passions qui animent l'action théâtrale, a 

ce On a mis la scène au pied de ce rocher affreux , 
(d'Aorne, au bord de l'Indus ) qui, selon Quintc- 
Curce, arrêta pendant treize jours l'armée d'Alexan- 
dre, lorsqu'il vouloir entrer dans les Indes j et cela pour 
deux raisons : la première , parce que ce fut précisé- 
ment U qu'il voulut passer pour fils de Jupiter et se 
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-Êùre adorer ; la seconde , parce que ce lieu et l'action 
qui s'y passe fournissent et des incidens intéressés au 
^sujet principal et des épisodes propres au Poé'ine Dra- 
matique. Le sujet principal qu'on y traite est tris-con- 
Tenable au tems et au goût d'aujourd'hui. On y Toit 
un héros qui , tout payen qu'il est , ne laisse pas de 
fournir un bel exemple de v.ertu et de piété , et de 
donner de secrettes leçons aux libertins et aux sim-' 
pies. ... Si dans cette Tragédie Lisimacus surpasse 
Alexandre en vertu , c'est seulement en piété enven 
les Dieux , et cela ne choque nullement l'idée qu'oa 
a d'Alexandre, parce que ce sont deux choses très<- 
«liffér/ntes , et qu'il y a des héros de plus d'un carac- 
terc.é Alexandre tient dans tette Pièce le premier 
rang pour la valeur. Il le gardte jusqu'à la fin par ses 
actions et par ses scntîmens ; et l'on s'est si fort attaché 
à conserver l'idée qu'on a de lui à cet égard que s'il 
parott avec l'entêtement de vouloir être adoré , on voie 
d'abord qu'il n'y est tombé que par un excès d'éléva** 
tion où sa valeur l'a porté.... Pour ménager même sa 
gloire , on donne i la fbiblesse qu'il a eue des raisons 
tirées de l'histoire. Les flatteurs de sa cour le lui ont 
inspiré i sa mère Olympîe avoit dit en accouchant de 
lut qu'il étoit fils de Jupiter , «t l'oracle de Jupitec 
Ammon l'a déclaré. Il n'a pourtant pas la foiblesse de 
le croire ; mais , à l'imitation de tous les vainqueurs 
d'Orient > il veut se prévaloir de ce bruit , pour régir 
en paix l'univers, qu'il a presque vaincu. Il ne pré- 
tend pas même s'exempter par là des travaux et des 
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périls de la guerre. On voit enfin que si Lisimacus p» 
sa constance fait revenir Alexandre de son entêtement, 
ce n'est pas proprement à Listmacus qu*il cède , mais 
aux Dieux. En un mot , Alexandre a eu la folblesse de 
vouloir être adoré» c'est un fait (^histoire constant 
et qui ne surprend personne , parce que ce fait est 
connu de tous ceux qui ont oui parler de ce héros.... »» 

Brueys prévient encore dans cette préface Tobjec- 
tion qu'on peut lui faire d'avoir donné à son Lisimacus» 
un caractère aussi grand que celui d'Alexandre, dans 
le moment où il les met tous les deux en scène , en 
s*autorisant d'un précepte d'Horace et d'un de Saintr 
Évremont , et , sur-tout, de l'exemple de Kacine^ à qui 
l'on a fait le même reproche , à l'égard du persoiv- 
nage de Porus , dans sa Tragédie d^Mexandrei et quand 
à la foiblesse momentannée de ce héros , si différent du. 
reste de sa vie , Brueys cite le Néron de la Tragédie 
de Britannicus , ressemblant si peu dans sa jeunesse , 
où Racine la peint , au Néron plus âgé , dont la mi- 
moire est devenue si odieuse. 

Ce que nous venons de rapporter de la Préface de 
cette Tragédie de lÀsinueus, en fait assez connoître 
le plan pour que nous soyions dispensés de le détaiU 
1er davantage. Nous dirons seulement qu'outre que 
Ltsimacus refuse Tencens à Alexandre • il envoie du 
poison au vieillard Calistliène , son ami , afin de le 
soustraire au supplice infâme qui lui tst préparé 
pour la même offense i qu'il se bat contre Cléon , et 
le tue ) pour se venger des c;(lomniçs dont ce l&cht 
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f^onrtîsan a cherché à le noircir aupris d'AUxandrei 
que ce Prince, outré de tant d'audace , ordonne la pu- 
nition exemplaire de Lisimacus'» nnais qu'ensuite, crai^ 
gnant que l'armée qui chérit ce chef , par la valeui 
«luquel elle vient encore de remporter une victoire si- 
gnalée , ne s'oppose à sa mort, il décide qu'on l'ez- 
pose^, en secret , à la fureur d'un lion i que Usiroacut 
terrasse le premier qu'on lâche contre lui , tout for- 
midable qu'il est ; qu'une lionne , lâchée ensuite , re- 
cule d'horreur à la vue du lion abbactu , et refuse 
de combattre ; qu'Alexandre averti de ce double pro-^ 
dige et le regardant comme un avis des Dieux , re- 
nonce enfin aux honneurs qui ne sont dus qu'à eux 
seuls > qu'il pardonne à Lisimacus le refus qu'il a 
fait de les lui décerner , le nomme Roi de Pont et 
des peuples de Thracc, que lui-même lui avoir sou- 
mis , et qu'il lui fait encore le sacrifice de son aI1lo^f 
pour Arsinoé , en lui permettant de l'épouser» 

ce Quoique Brueys eût composé la Tragédie de Xà/- 
maau peu de tcms après, celle de Ga^inie ^ et peu 
avant celle d*j4sha , il n'a cependant jamais témoi- 
gné avoir dessein de la faire représenur , dit l'Édi- 
teur de ses Œuvres réunies à celles de Palaprat , dans 
les Remarques qui précèdent cette Pièce. Soit qu'il n'ea 
fût pas assex content » soit que, suivant le précepte 
d'Horace, il eût voulu, pour ainsi dire, l'eublier , 
afin d'être plus en état pat la suite d'en découvrit 
le» défauts, il n'en avwt fait aucune destination , et U 
l'avoit mJèvoQ mise à part , avec plasieurs autres Ouvra- 
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g fi que l'on a trouvés après fa mort , et auzqaell 
11 n*avoit pu mettre la de:nicre main. Il y a tout liea 
de présumer qu'à l'égard de Lisimacus , Brueys , épris 
de ton sujet , des situations et des personnages , a 
moins pensé à former un plan régulier qu'à rendre 
et 1 soutenir ses caractères. Les personnages d'Alexandre 
et de Lisimacus l'ont ébloui sur tout le reste. 11 n'a pensé 
qu'à Jes faire parler; et lorsque sa Pièce a été finie, 
tenu auquel peut-être il a commencé à la faire con- 
noître > l'âge qu'il avoir ne lui permettoit plus de perdre 
le fruit d*un long travail , en composant un nouveau 
plan , et , pat conséquent , une nouvelle Pièce. %t% 
amis , plr cette même raison , et dans la crainte de lui 
dter la seule tatisfiction qu'il avoir alors , ont pu louer 
et approuver son Ouvk'age , en lui coiueillant seule- 
ment » pour occuper sa vieillesse , d'en travailler les 
détailii et la versification. tVIais si cette Tragédie n'est 
pas en état de soutenir la représentation , la lecture, 
du moins , en fera connoftre les beautés. On verra 
qu'en conservant à Alexandre son caractère fier et am- 
bitieujc, il en a écarté là dureté et l'inhumanité, en 
Tejcttant sur les pernicieux conseils d'un Courtisan en 
faveur ce qui empccheroit ce héros d*6tre vraiement 
grand. On sentira que la folblesse qu'il a d'être adoré 
est , pour ainsi dire , si bien fondée qu'il devient pres- 
qu'excusable de se livrer i eette thaAie. On le plaint d'y 
Ctre entraîné, comme malgré lui, et l'on ressent une 
double satisfaction de le voir & la fin revenir de son 
•tceur» On verra ListiiHacns sdatenir aves fermeté le 
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cuIM des Dieux» mais sans petitesse, sans fanatisme, 
et sans cesser d'avoir pour son Roi le lespect et To- 
béissance qpe rien ne doit altdrer dans Je coeur d'un 
- sujet fidèle ; et sa constance « que son Prince couronne 
d'une façon si glorieuse à l'un et à l'autre , est , * 
comme dit Brueys, dans sa Préface» une leçon poac 
les libertins et pour les prétendus esprits forts. » 

II y a une autre Tragédie du mSme titre , Ouvrage 
posthume de M. de Caux, qui fut achevée par son 
£is , donnée au Théâtre François , le ii Décembre 
17^7, et imprimée à Paris, l'année suivante, în-iz. Elle 
n*eut que quatre représentations, sans succès ; et, quoi- 
que le principal personnage soit le même que dans celle 
de Brueys , il est pris dam un autre moment , et le sujei: 
en est tout^-fait différent. Le Pcre La Huea fait aussi une 
Tragédie Latine et une Françoise , sous ce mSme titre. 
Elles furent jouées dans des Collèges, et n'ont point été 
imprimées. Kous ne savons pas si elles sont suc le même 
sujet que celle de.Brueys , ou que celle de M. dei Caux* 

Les Qaiproquo, Comédie en un acte» ea 
prose , non représentée 5 imprimée dans le^ 
Œttvres réunies de Brueys et Palûprat , avec un 
Avertissement de f Éditeur de ces Œuvres. 

«c Cette Pièce n'est pas du ton des autres Comédies 
du même Auteur qui la précèdent , dit l'Éditeur , 
dans l'Avertissement. Le fonds du comique de celle-ci 
«st bien moins noble et les expressions bien plus dans 
le gente de la Farce : aussi ne la denne-t-on que sut 
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ce pîcd-Ià ; et , Traitcmbîablcmenfc , Braeys h*âTo!t 
pas ea d'autre intention en la composant. 11 avoit 
imaginé ces Quiproquo sur uncaTtnturc> à-peu-prè», 
, pareille , arrivée dans sa Province. »> 
' Voici le sujet de cette Comddic. 

«Un certain Éraste , qui a fait autrefois une pro- 
messe de mariage à une Présidente de Balivaux , est 
devenu amoureux de la fille de son hôtellier , Du Ma- 
noir, tenant l'hôtellerie du grand Turc , dans un 
fauxbourg d'Orléans. Mariamne, fille de I>u Manoir, 
partage la tendresse d'Éraste \ mais le père l*a promise 
au Baron de la Jobliniere , GentilhniDroe de Beauce. 
ta Présidente , logée pr8s du grand Turc , apprend 
l'infidélité d'Éraste. Elle prend des habits d'homme • 
ce va le trouver pour lui en demander raison. F.lfe 
se fait accompagner par des gens, couverts de man-> 
teaux gris, auxqu«fe elle ordonne de l'enlever, et de 
l'emmener chei elle. De son côté , Éraste pour s'op^ 
poser an mariage du Baron , engage Marîamne à i« 
laisser enlever , lui fait endosser un de ses habits, et 
charge des gens , couverts de manteaux rouges , de 
l'accompagner dans une voiture qu'il a fait disposer 
à ce dcsseii). Dans l'obscurité , les gens de la Présidente 
s'empaxenc de Marianne , qu'ils prennent pour Éraste , 
et ceux d'Eraste enlèvent la Présidente qu'ils croient 
Itrc Mariamne. Martamne , enfermée chez la Prési- 
dente , et celle*-ci conduite à la voiture d'Éraste, font 
des cris affreux , qui attirent au secours un Commis- 
saire, des Commis aux aides et les domestiques de Thô- 
telleri6> Tout se vérifie et s'éclairck. Le Baron renonce » 
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KSRS pçîne, à une fille qui se laiuoic enlever par un 
autre que lui. La Présidente , voulant produire U 
promesse de mariage d'JÉrastc , ne trouve dans le pa- 
quet qu'elle croyoic U ïcnfermer , qu'une chanson 
contT« le nflriagc, et qu'il a eu l'adresse d'y faire 
substituer , en la lui envoyant par son valet Lavlgnc. 
^llc so retire furieuse , et Du Manoir unit Mariamnc 
9 lÉraste. 

Les Embarras du derrière du Thëatrc , Co- 
médie en un acte , en prose , non représentée 5 
imprimée dans les (Euvres réunies de Brueys et 
Palaprat. 

L'Éditeur de ces CEuvres Dramatiques dit , dans 
rAvertîssemcnt qu'il a pUcd au-devant des Quiproquo , 
pour servir à cette Comédie et i celle des "Emlarras du 
derrière du Th/atre , que cette rfernicre n'est qu'une 
idée de Pièce, ou un nombre de scènes détachées 
qu'il a rassemblées sous un mfimc titre , et dont il 
avoit eu dessein de faire quelque chose de mieux. » 

Voici quel en est le sujet. 

ta scène se passe dnriere le Théâtre de la Comédie 
de Lyon. Une Madame Lucc , veuve d'un Échevin , 
et qui a ta manie de faire de mauvaises Pièces de 
Théâtre , avec un Poète ridicule , nommé Ménandre , 
en a lu une aux Comédiens , qui l'ont refusée , 
comme remplie d'inconvenances. Elle a un fils , qui 
à une autre manie > c'est celle de se faire passer poac 
un Baron. Maigre cela , il aime une Comédienne, 
nommse Mademoiselle Ueauregard, qu'il veut ^pou- 
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scr , et avec laquelle il veut jouer la Comédie. Ma- 
dame Luce avoît consenti à ce mariage î mais le re- 
fus de sa Piccc l'indispose tellement contre les Co» 
médicns, qu'elle cherche Mademoiselle Beauregard 
pour lui signifier qu'elle ne sera pas sa bru. On joue 
la Tragédie de Bérénice , et les Comédiens se cha- 
maillent sur la distribution des râles , qui ne con- 
viennent point à ceux qui en ont été chargés par le 
Directeur de la Troupe, et auxquels le Public l'a ma- 
nifesté , des qu'ils ont paru devant lui. Le derrière du 
Théairc est occupé par tous ces Acteurs et Actrices > 
qui repassent à haute voix ces rôles -, et quelques 
autres de différentes Pièces > par le Poète M. Mé- 
nandre , qui compose » tout haut aussi > des vers d'une 
Comédie nouvelle i par Madame Luce et sa servante » 
Marotte» par le prétendu Baron , et un autre fat, de 
ses amis , qui se fait appeller Marquis , quoiqu'il ne 
soit qu'un simple Bourgeois \ lesquels débitent des fa- 
deurs aux Actrices et des fadaises aux Acteurs. Ma- 
demoiselle Beauregard , qui doit jouer Bérénice « n'ose 
sortir de sa loge , dans la crainte d'ëtte querellée pac 
Madame luce , et le moment de son entrée en scène 
est près d'arriver. On est obligé de prendre la média- 
tion de Marotte , entre Madame Luce et les Comé- 
diens t et de promettre de jouer la Pièce refusée pour 
calmer les esprits , et Madame Luce consent , de nou- 
veau . .au mariage de ion fils avec Mademoiselle Beau- 
tegard. qui, en attendant, va, sous le nom de Bérénice, 
se faire renvoyer de Rome par l'Empereur Titus , auquel 
les Komaim ne permettent pas de l'épouser. 
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PRÉFACE. 



J 'AI tiré le sujet de cette Comédie d'une an- 
cienne Pièce comique » intitulé , Les tromperUs » 
finesses , et svbùUtis de Maître Pierre Patelin » 
avocat à Parti i imprimée à Rouen, chez JaC' 
ques CaiUoué » en 1^5^ , sur la copie de l'an 

' Voici ce que dit de cette Pièce Pasquier danf 
ses Recherches sur la France» chapitre 55^, livre 7, 
ce Ne vous sbuvient'il point de la réponse que fit 
» Virgile à ceuk qui lui impropéroient l'étude 
» qu'il employoit en la lecture d'Ennius , quand 
9> il leur dit qu'en ce faisant il avoit appris à 
93 tirer l'or d'un fumier i Le semblable m'est ar- 
» rivé n'agueres aux champs , où étant , destitué 
» de compagnie , j'ai trouvé , sans y penser , la 
y> Farce de Maître Pierre Patelin , que je lus et 
9> relus, avec tel contentement , que j*oppose 
99 maintenant cet échantillon à toutes les Comé- 
9> 4ies Grecques , Latines et Italiennes. » Puis 
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apiès avoiï donné le sujet de cette Pièce > et en 
avoir rapporté quelques-uns des meilleurs en- 
droits , il continue ainsi : « Ne pensez pas que , 
3) par une opinion particulière , je sois le seul au- 
» quel ait plu ce petit Ouvrage i car , au con- 
M traire , nos ancêtres trouvetent ce Maître Pierre 
» Patelin avoir si bien représenté le personnage , 
n pour lequel il étoit introduit , qu'ils mirent en 
» usage ce mot Patelin , pour signifier celui qui 
»3par beaux sembiansenjauloic, et de lui firent 
y> uns PsteViTUur et PauUnage pour même sujet. 
» £t quand il advient qu'en communs devis , 
y> quelqu'un extra vage de son premier propos ^ 
v> celui qui le veut remettre sur ces premières bri-. 
9) sées , lui dit : Revenci à vos moutons , et autres 
9> proverbes que nous avons puisés de la fontaine 
» de Patelin. » 

a Davantage ( dit-il dans le même chapitre ) * 
t) je recueille quelques anciennetés , qui ne doî- 
» vent pas être négligées ; car quand vous voyez 
» le Drapier vendre ses six aunes de drap neuf 
'» francs , et qu'à l'instant même il dit que ce 
» sont six écus , il faut nécessairement conclure , 
99 qu'en ce tems-là , Técu ne valoit que trente 8ols« 
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9i> Mils comme accoiderons-nous les passages , en 
» ce que , en tous les endioits où il est parlé du 
» prix de chaque aune , il n'est pailé que de 
x» vingt-quatre sols 3 ce qui n*est pas somme suffi- 
» santé pour faire revenir les six aunes à neuf 
» francs , ains à sept livres quatre sols seulement^ 
» C'est encore une autre ancienneté digne d'être 
9> considérée , qui nous enseigne qu'en la ville 
» de Paris , où cette Farce fut faite , et , pat 
7> aventure , représentée sur récha£&ult , quand 
» on parloir du sol simplement , on Tentendoit 
» parisi , quinze deniers tournois , ( car ainsi 
s> étoit-il de notre ville de Paris ) et à tant que les 
M vingt- quatre sols faisoient les trente sols tour- 
n nois. >> 

L'estime que Pasquier fait de cette Comédie , 
est ce qui me l'a fait i^ire , ou pour mieux dire , 
ce qui me l'a fait travailler , et mettre dans le 
langage d'aujourd'hui. Je ne suis pas cependant 
tout-à-fàit de l'avis de Pasquier j mais il est vrai 
que cette Pièce est un fumier , dont on peut tirer 
de l'or. Je ne sais pas si je l'ai fait j mais je sais 
bien que je me suis extrêmement diverti en y 
travaillant. J'en ai conservé autant que j'ai pu les 

a iij 
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jeux de Thëatrc que j'y ai trouvés , en les inté- 
ressant dans une seule action , qu*ii m*â falla. in- 
venter, afin de garder, à-peu-près, les règles qu'on 
observe aujourdMiui , et qu*on ne connoissoic 
gueres en France au tems où cette Pièce fut 
faite } ce qui m'a obligé à y ajouter les person- 
nages de Valete , d'Henriette , et de Colette , et 
à en changer entièrement l'économie et le dé- 
nouement. 

Cette Comédie avoit été faite en Tannée 1700, 
pour être représentée devant le Roi , par les prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour, dans Tappirtement 
de Madame de Maintenon 5 mais la guerre qui 
survint à l'occasion delà mort du Roi d'Espagne, 
en empêcha l'exécution , et six ans après elle fut 
jouée sur lé Théâtre François , sans Prologue et 
^ sans Intermèdes, par les soins de Palaprat, comme 
les autres Pièces de Théâtre que j'avois compo- 
sées en différens tems. 
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JU' ANS 1« Prologue , Mercure lassemble Apol- 
lon , Vulcain , Piuton , Min os , la Muse Thalle, 
les trois Grâces et un chœur d'autres Divinités 
des Cicux et de la Terre, pour représenter de- 
vant Jupiter k Comédie de V Avocat Pgttlin , et 
divertir pat cette Pièce le souverain des Dieux. 
Les trois Intertnedes sont consacrés à la suite de 
cette allégorie , qui n'est autre chose qu'un éloge 
prolongé de I^uis XIV. 

Patelin , Avocat , retiré , avec sa femme et sa 
£lle^ dans un village des environs de Paris , vou- 
droit marier cette fille , nommée Henriette j mais 
U fait si peu d'affaires et gagne si peu , qu'il est 
très-pauvre et paroît toujours vêtu de haUlons , ce 
qui éloigne tous ceux qui pourroient avoir 
dessein d'épouser Henriette. Madame Patelin 
lui en fait sans cesse le reproche , et il se dctec- 
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mine enfin à se procurer un habit, de quelque 
manière que ce soit , pourvu qu'il ne lui coûte 
rien , puisqu'il n'a pas de quoi le payer. Il a pour 
voisin un Marchand Drapier , nommé M. Guil- 
laume : il l'aborde , à la chute du jour , le corn- 
plimente sur tout ce qui peut l'intéresser , et , 
sur- tout , sur la beauté d'un drap maron , dont il 
voit un reste de pièce étalé à la porte de la boutique. 
Il lui fait un conte d'une prétendue dette de feu 
son perc , qu'il veut acquitter envers lui , et par- 
vient à se faire confier le drap qu'il faut pour l'ha- 
billet , en promettant d'en donner le prix le len- 
demain , avec celui de la dette supposée , et en 
invitant M. Guillaume à manger chez lui sa part 
d'une oie , envoyée par un de ses cliens.M. Guil- 
laume, le lendemain matin, ne voyant point arriver 
l'argent, va chez Patelin, qui contrefait le malade , 
et bat la campagne , sans répondre à aucune des 
questionsrelatives au drap, à la dette et à l'invitation 
du dîner. M. Guillaume est furieux. Mais il a inten- 
té un procès criminel au berger Agnelet, qui garde 
les moutons dont la laine sert à &ire ses draps , 
ot qu'il accuse de les tuer , sous prétexte qu'ils, 
sont malades , tandis qu'il les vend à un bcu- 
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cher , d'accord avec Valcrc , fils de M. Guil- 
laume , et avec lequel Valcre , Agnelet paitage 
le prix de la vente , pour subvenir à la dépense 
de ce fils de Tavare Drapier. Agnelet s'adresse â 
Patelin » afin qu'il le défende , devant le Juge du 
lieu > contre M. Guillaume , qui Ta battu et veut 
encore le faire punir. Patelin engage le berger à 
jouer Tinsensé , pat la suite des coups qu'il a re- 
çus à la tête , et conclut en des dommages et in- 
térêts contre le maître , pour prétendus ârais de 
trépan et de guérison. Mais Valere est amoureux 
d'Henriette , et M. Guillaume ne veut pas qu'il 
répouse , parce que son père est trop pauvre et 
qu'il lui en veut de lui avoir dérobé son drap. Il 
le reconnoit même à l'audience du Juge Barto- 
lin , et mêle la plainte de son vol de drap à celle 
du vol de moutons du berger. Cependant , 
Colette , servante de Patelin et fiancée avec 
Agnelet , imagine de faire passer celui-ci pour 
mort , dans l'opération du trépan , et menace de 
poursuivre M. Guillaume , comme ayant tué son 
£ancé , à moins qu'il ne veuille bien consentir au 
mariage de Valere avec Henriette. Le Juge con- 
seille ce parti au Drapier, qui n'a pas plutôt signé 
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le contrat qu'Agnelet leparoît , en bonne santé , 
pour épouser Colette ; et M. Guillaume en est 
pour son drap , qui sert de présent de noces s pour 
la prétendue dette contractée envers son père par 
celui de Patelin, et pour ses moutons , dans le vol 
desquels Valere lui avoue avoir été de moitié. 
La Pièce finit par le double mariage d'Henriette 
et de Valcie , 4e Colette et d' Agnelet^ 
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» J: AR les remarques de Pasqoier , que Brueyi 
a insérées dans sa Préface , ou peut conclure que 
la Farce originale de Pierre Patelin , Avocat , a 
été faite , à Paris , ¥crs l'an 1740 , puisque Le 
Blanc , dans son Traité des Monnoies , observe 
que les écus d'or vieux , ou à la couronne» 
haussèrent de prix en 1473 , et furent mis à trente 
sols , dit l'Editeur des Œuvres rlm-es de Bruey» 
et Palaprat , dans les Remarques historiques 
qu'il a placées au-devant de cette Comédie.» 

ce Cette Farce fut imprimée , pour la première 
fois , à Paris , chez Simon Vostre , in 8^. , sans 
date. Peu de tems après , il en parut une tra-» 
duction latine , faite par Reuchlin , sous le nom 
â'AUxander <onnibertus. Comme- cette édition 
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étoit pleine de fautes , le neveu du Traducteur 
en publia une seconde gothique , en petit uf-t% , 
sut vélin , imprimée chez Guillaume Eustache» 
avec Privilège de Louis XII , daté du 6 Sep- 
tcmbrfe i^ii. Simon Colinet la réimprima, in-S^. , 
en 15 45 ( Voyez le» notes de Duchat suï Ra- 
belais , livre premier , chapitre ao ) 3 et en 17* j, 
Urbain Cousteliei en donna ime édition exacte 
et fa;te avec soin , à laquelle il joignit Le Testai 
ment de PateUn.,,: 8cc. a> 

ce Les diférentes éditions ou traductions qu'on 
a faites du Patelin peuvent faire présumer avec 
raison qu'il a eu un grand* succès dans son ori- 
gine , et qu'il a conservé long-tems Testime qu*il 
s'étoit acquise. En effet, on trouve dans cette 
Comédie le simple , le naturel et le comique , 
né du fonds de l'aaîon , ou dé la situation , et 
non du mot; il ne paroît pas que l'original ait 
dégénéré dans la copie de Brueys , si cependant 
1 *on peut appeler copie • un Ouvrage dont' le 
îbnds, à h vérité , n'appartient pas à son .Au- 
teur ; maisquc riéàiihioins cet Auteur a su'tra- 
vailïcr avec tant d*art , soit dans la conduite, 
«okdans^lcs détails , qu'il fui a donné l'air d*or!-> 

ginalité 
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ginalité et la giace de la nouveauté. Biueys » 
conservé de Tancien Patelin les piincipales scènes 
de l'Avocat et de M. Guillaume , le personnage 
de la femme de Patelin et celui d'Agnelet , parce 
que ce sont des scènes et des personnages pris 
dans la nature , et qui ne peuvent jamais rieit 
perdre de leur mérite. Quant au fonds , comme 
la nature ne change point , ses vrais mouvemens 
ne cessent point d'être les mêmes j et quelques 
anciens qu'ils soient, ils sont toujours bons à pré- 
senter aux hommes ; ainsi ce n'est plus pour ce-* 
lui qui se charge de les remettre au jour qu'uno 
affaire de style i mais qui cependant ne diminue 
rien du génie qu'il faut avoir pour réussir dans 
ce genre d'Ouvrage. » 

ce Personne, je crob , ne fera le reproche i. 
Molière d'avoir emprunté de Plaute le sujet 
d* yimphitrion , celui du Festin de Pierre , de 
Caldéron , et d'avoir pris dans les • anciennes 
Parces Italiennes une partie de ses sujets et de ses 
scènes comiques. Dès que l'on conviendra qu'il 
est devenu original dans la façon dont il a traité 
ce qu'il a emprunté d'autrui , on ne pourra lui 
sefusejç la^lttsticc et les louanges qu'il mérite. 
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Qu'importe , après tout , que ce qu'on nous pié' 
sente sur le Théâtre soit original ou non , pourvu 
qu'il en ait le caractère i et ne vaudroit-il pas 
mieux reprendre de bons sujets , oubliés depuis 
an ou deux siècles , que d'en imaginer de nou^ 
veaux , en courant le risque de la réussite i II 
est vrai que ces anciens su|ets ne demandent ni 
tôillies d'esprit,. ni bons mots, ni équivoques i 
mais y auroit-il grand mal de ramener sut le 
Théâtre la franchise et le naturel de Guillaume » 
de Chtisalde , et le beau simple d'Harpagon , 
d' Arnolphe et de Sganarelle .- On objectera peut'» 
être que le fonds de ces anciennes Pièces n'est 
pas noble , et souvent même dans le bas j mais 
il est aisé de répondre à cela que si ce même 
fonds produit dés situations vraies , naturelles et 
comiques , il n'est pas difficile de l'anoblir , et de 
le rendre convenable aux viœurs du tems oh 
l'on écrit% D'ailleurs , une action théâtrale ne 
doit-elle se passer qu'entre des petits-maittes , 
des financiers, ou des coquettes du grand monde! 
et ne peut-on , à l'exemple de Molière , mettre 
sur la scène les bourgeois et tes gens du tiers 
éutî Us ont leurs ridicules aossi^eb que les 
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Marquis et les femmes du bel air j mais avec cette 
difierence , que les ridicules des bourgeois sont 
Ttais et dans la nature , et que ceux des petits- 
maitres ne sont , en quelque façon , que des con^ 
torsions ou d^ afifctteries. Le succès qu*a eu lo 
Paulin moderne , et le plaisir qu'il fait encore au* 
jourd'hui dans ses représentations > est une preuve 
^ue l'action bourgeoise seroit susceptible , sur le 
Théâtre , d'autant , ou peut-être de plus de co^ 
inique qu« l'action noble , si depuis trente ans les 
mœurs n'avoient pas changé , et si le bourgeois , 
qui rougit aujourd'hui de Têtre , n'avoit adopté 
les façons de penser et d'agir des gens de qualité , 
«t n'avoit mis le naturel et la simplicité des 
mœurs de nos pcres au rang de leurs pourpoints 
et de leurs ringraves. » 

Quelques recherches qui aient été faites jus- 
qu'à présent pour découvrir quel a été TAuteut 
4e la Farce de Pierre Patelin , elles ont encord 
été. toutes infructueuses» et l'on n'a fait sur cet 
objet que des conjectures , peu vraisemblablesi 

Beauchamps , dans ses Rtcherchei sur les Théa* 
très, dit que ce Pierre Blanchet , né à Poitiers , 
^ '45^ > 4*^ composa des Satyres et des Farces^ 
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et mourut en 151^ , pounoit bien être TAntétar 
de la Faicc de Patelin, » 

ce Les fouibeties de cet homme , nommé Pate- 
lin, étoient si publiques, du tcms de Pierre Blan- 
chet , qu'on ne fit aucune difficulté de le laisser 
jouer sur le Théâtre , sans aucun déguisement , » 
ajoute Beauchamps. 

. Les Auteurs de V Histoire universelle des Tkéa^ 
très rapportent cette assertion de Beauchamps , 
en la présentant dans un sens différent de celui 
que Beauchamps lui donne. Ils disent que Seau* 
champs prétend que Pierre Blanchet se nonùnoit Pa- 
telin 9 et qu^il pourrait bien être V auteur de la 
Faru dont il itoit lui-mime le principal personnage^ 
Il y a sûrement-là une faute d'impression. Quoi 
qu'il en soit, ces Auteurs réfutent l'assertion de 
Beauchamps , et ajoutent que <c la Farce de Pate-^ 
lin devoir être connue du tems de Saint-Louis > 
( c*est à-dire , à-peu-près , deux siècles plus tôt )• 
et que Blanchet seroit., tout au plus , l'Auteur 
d'une Traduction qui en fut faite , en vers , à la 
fin du quinzième siècle. » Apparemment la Tta* 
duction latine , attribué à Reuchlin. 

Quajit à la Farce intitulée Le Testament de Patt^ 
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Un , elle paroît être , à-peu-près , du mêmetcms ; 
mais quoiqu'elle soit la suite de la première , elle 
lui est si inférieure, pour le fonds et pour le style, 
que Ton ne peut croire que le même Auteur , 
quel qu'il fi^t , ait composé ces deux Ouvrages 
si différens. 

"ce De tous les Ouvrages de Théâtre ftits avant 
le règne de François premier , celui qui , sans 
contredit eut le plus grand succès , fut la Farce 
de Maître Pierre Paulin , dit l'Abbé de la Porte 
dans SCS anecdotes Dramatiquet. Elle fut reçue 
avec des applaudissemens incroyables , et plus de 
cent ans après on y battoit encore des mains. Pas- 
quiet ne craint point d'avancer que cette Pièce 
seule fait contre quatre aux meilleures Comédies 
Grecques , Latines et Italiennes» C'est beaucoup 
dire ; mais on ne peut disconvenir que , si on la 
regarde non point comme une Comédie régu- 
lière-, mais comme une simple Farce , ainsi que 
son titre le porte , elle ne soit admirable pour le 
tems où elle a été faite. Le but de l'Auteur étoit 
d'exprimer par une action le sens de ce proverbe : 
A trompeur , trompeur et demi, a> 
' « Cette Pièce a été heureusement rcssuscitée 
de nos jours , et teçoit amant d'applaudissemeos 
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qu'elle en a eu anciennement.... Cependant , telle 
que l'a donnée TAbbé de Brucys , elle fut siffléc 
à la première représentation , et ce fut un hasard 
qui fit remettre cette Farce naïve et charmante 
au Théâtre , et qui Ty a fait rester. Boindin , qui 
se piquoit toujours d'avoir un sentiment opposé 
à celui du Public , trouva L'Avocat Paulin ex- 
cellent , par la4:aison que le Parterre l'avoir trou- 
ve mauvais i et il eut raison cette fois. Ce fut 
cet homme singulier , qui , quelque tcms après 
la chute de cette Pièce , engagea les Comédiens 
à en donner une seconde représentation , un 
jour que la Duchesse d'Orléans , mère du Ré- 
gent , avoit fait retenir deux loges à la Comédie 
pour elle et pour les Dames de sa Cour. Cette 
Princesse avoit un goût naturel et une franchise 
alleoMttde , et elle lit beaucoup et s'amusa fore 
de cette Comédie » qui fut, en même-tems , ap" 
plaudie du reste de la salle , avec fureur, et que 
nous voyons tous les jouis avec plaisir. » Ihiiem* 

Les fieres Patfàict ne sont pas tout-à-fâit d'ac- 
cord avec l'Abbé de la Porte sur le premier suc- 
cès de cette Pièce. Ils disent , dans leur Histoire 
du Théâtre François , que « la Comédie de 
V Avocat Patelin eut sept cepwsentations de 
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ctiite , dans sa nouyeauté i mais qu'elle ne rap- 
porta à r Auteur que soixante-quinze livres , sept 
sols , parce qu'elle tomba dans les règles à la cin- 
quième , et que les Comédiens la jouèrent en- 
core deux fois , sur leur compte. » 

Voici le jugement que portent de cette Pièce 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique. 

ix Le dialogue du premier acte , qui doit servir 
tle modèle dâfis ce genre , appartient au nouvel 
Auteur. La scène du plaidoyer , presque tirée 
mot à mot de l'original , est une des plus diver- 
tissantes qui soient au Théâtre. Le dénouement 
est un peu froid } mais , en général , cette Piecç 
ofire de la simplicité , du naturel et un fonds dç 
romique , d'autant meilleur qu'il naît de la situa- 
tion même de la cliose » et non du mot. »' 
■ L'Auteur du Mercure^ 25 Février 177V > dit 
<que c< Brn^ys a rajeuni l'ancienne Pièce des 
tromperie» , finesses et subtilités de Maître Pierre 
Patelin, de manière qu'il se l'est appropriée, 
«ans changer presque rien au fonds de l'original $ 
x]ue L* Avocat Patelin est la meilleure de toutes 
les Farces qne nous ayions au Théâtre , comme 
elle est la plus ancienne ^ et qu'elle renferme plu*- 
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skurs scènes d'un comique txès'vcai et ttès'gaî , 
qui excitent toujours un rire universel. )> 

Kous avons vu jouer le rôle de Patelin et c&*. 
lui d'Agnelet par feu Âuger et pat feu fiouiet » 
il y a quelques années , avec beaucoup de nata- 
lel , et ils y faisoient beaucoup rire et y obtc« 
noient de grands applaudissemens. 

M. Cailleau , Imprimeur de Paris , connu 
pour être Auteur de plusieurs Tragédies, de 
plusieurs Comédies , d*un grand nombre de 
Fables , très<agréaBles , et qui a eu beaucoup de 
part à quelques Pièces qui se jouent avec succès 
sur différens Théâtres de Paris et de la Province, 
a mis en vers la Comédie de L'Avocat Patelin » 
en conservant les principales idées et les princi- 
pales 'expressions de l'ancienne Farce, et celles 
que Brueys y a ajoutées. M. Cailleau a lu sépa- 
rément chacun des trois actes de cette Comédie 
à des séances publiques du Mu^ée de Paris-» 
dont il est membre , et la gaieté générale qaç 
ces lectures ont excitée prouve qu'il n'a rien ^t 
perdre à ses ingénieux originaux , qu'il a au cqnr 
traire enrichis d'une versification £icUe ci tout* 
à-fâit conTcaable au sujet* 
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déclamation , de citants et de dansiis , ' 

Par BRUEYS; 

Représentée , pour la première fois > aa 
Théâtre François ^ sans Prologue #r sans 
Intermèdes, le 4 Juin 1706, 
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PROLOGUE. 



(Zi Th/atre repr/rtnte l'Olympe / Mercure , le Messa^er^ 

de Jupiter, assemble tons les Dieux, ) 

M X R c u R s. 

jU^iTiNiTÂs de U terre et des Cleux , 
Que de toutes parts on s*avance. 

Accourez tous : le Souverain des Dieux 
Vous honore de sa présence: 
Ilâict-vous , hitei-vous de parottre à sts yeux. 

Ch<evr sks Dieux, chantant. 

Hâtons-nous , h&tons-nous de patoStre à ttt yeux« 

Un des Dieux. 
Dans ce jour de rdjouissance , 
De son anguste présence , 
Il daigne honorer ces lieux , 
Que Ton chante, que Ton danse. 

Chcvx des Dieux, chantant. 
Que Ton chante, que l'on danse; 
Hitens-nous , hâcons-nous de paroiue à sa ycnx» 

Un des Dieux. 
C'est ici qu*éloigné des travaux glorieux , 
Qui lassent quelquefois la supcetne puissance ^ 
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3>U PROLOGUE, 



THALIE. 

MERCURE* 

APOLLON. 

VULCÂIN. 

PLUTOH. 

MINOS. 

LES TROIS GRACES, 

Chsvr dis Dxbvx» 
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PROLOGUE. 



(1> Th/atre repr/stnu l'Olympe / Mereun, le Mtssa^er^ 

de Jupiter, assemble ions les Dieux. ) 

Mercure. 

UriT IMITAS de U terre et des Cîcux , 
Que de toutes parts on s*avance. 

Accourez tous: le Souverain des Dieux 
Vous honore de sa présence: 
Ilâiei-Tous , hitei-vous de paroître à ses yeux. 

Ch<evr dks Dieux» chantant, 

liâtons-nous , h&tcns-nous de parohre à ses yeux« 

Un des Dieux. 
Dans ce jour de réjouissance ^ 
De son auguste présence , 
II daigne honorer ces lieux , 
Que l'on chance, que Ton danse. 

CHiEVR DES Dieux, chantant. 
Que l'on chante, que Ton danse; 
Hitons-nous , hâtons-nous de paroître à ses yeux» 

Un des Dieux. 
C'est ici qu'éloigné des ti^vaux glorieux , 
Qai lassent quelquefois la suprême puissance ^ 

Aîl 



^ PROLOGUE 

V V L C A I K. 

On Dieu Marchand ? 

Tn ALii. 

Eh ! oui , sur mt parole » 
Il ▼•us convient , en vérité ! 
Tai besoin d'une dupe , et vous Tavex été... 
Il me faudroit un Juge de Village.... 
( A Minet, ) 
A vous le dcx , grave Minos» 

M Z N 9 s. 

Mais • Musc , vous n'êtes pas sage , 

Et vous oset , mal à propos , 
t>u Juge des Enfers , faire un Juge de Baie* 

Voulez-vous que |e me ravale 
A iuger un procès qui n'est que fiction , 
Et d'un Poète oisif l'imagination ? 

TH ALI I. 

D'un Poète! Minos, «st<evous faire injure I 

Ne leur devez-vous pas cela ? 
Btde qui tenez-vous, que de ces Messieart-U, 

L'infernale Magistrature },„ 
|1 me reste à donner un rôle seulement.., 
( A Pluton. ) 
Pluton veut-ii faire l'amant \ 

P L U TON. 

Ah ! dispensez-m'en ♦ je vous prie i 
T'en crains encore le danger. 
Pour l'avoir fait une fois dans ma vie 
Une mère faillit à me dévisager* 
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T H A L I I. 

^uoi ! ce n*est que cela ? prenex , prenez u rAle I 

n n'est plus de mère si folle i 

M I R c u R B , aux Dieux, 
Thalie , enfin , le veut ; finissons ces débats : 
^our plaire à Jupiter , que ne feroit-on pas f 

Sa bonté nous y sollicite. 

Kous avons vu , plus d'une fois « 

Que de nos diflFérens emplois 

Si quelqu'un foiblement s'acquitte 

Celui dont nous suivons les loix 
Se contente du zèle , au défaut du mérite... 

( A Thalie. ) 

Mais de vos jeux , Muse , que dira-t-on ï 

£h i quoi , pas une seule Actrice } 
Thalie. ^ 

Vous aurez pour femme Euridice. 

Je sais qu'elle a suivi Pluton.... 
Four femme de Théâtre, au moins: autrement non^ 

Car prenez garde à son époux fidèle , 
Il ne manquera pas , par ses chants merveilleuxt 
De la venir réclamer en ces lieux i 

Il ne sauroit vivre sans elle t 

C'est le Phcenix des bons maris. ... 
J*ai deux rôles encor. Celui de Hcniiette 

Sera pour la belle Cypris ; 

Et pour représenter Colette , 
Je vais ravir une Nymphe folette , 

Pour qui le Dieu Pan est épris. 
De ce Dieu , cependant , je crains la jalousie. 
Les Faunes > les Sylvains > Tcnans k son secours > 
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Pourroient bien de nos jeux interrompre le cours* 
£n tout cas de leurs chants la douce mélodie , 
Leurs danses , leurs concerts, pour servir ses amours f 
feront un Intermède à notre Comédie.... 

VoiU tous mes rôles donnés ; 
Et j*en ai fait, je pense, asseibien le partage.... 
Ce n*cst pas encor tout... Ces murs sont trop ornés » 
Four le lieu de la Scène il me faut un Village... 

Muse savante en Tart des bâtimens , 
Changez cette superbe et riche architecture 

En une champêtre structure, 
Pour assortir mes divertissemens... 
Et vous, Hébé, Déesse du bel âge, 

Abx Grâces, qui suivent vos pas» 

Tahes embellir cet ouvrage : 

Il ne manquera point d'appas. 
Moi , je vais cependant , peur la Pièce attendue » 

Paire préparer mes Acteurs... 
Quoi ! vous craignez le^ Spectateurs , 
Et n*osez , travestis , vous montrer i leur vue ? 
Quand il faut divertir le plus puissant des Dieux 

On peut paroître sur la Scène s 

Quelque figure qu'on y prenne > 

Tout personnaf^est glorieux. 

( Les Dieux et les Déesses qui doivent se traveuir se rendent 
À cette raison, et sortent avec Thalie. Pendant que l'O- 
lympe se change en un Voltage , la Déesse Hèhi danse 
et invite les Grâces qui l'accompagnent à parer la Scène ; 
ce qu* elles font , en plaçant des vases de Jleurs en dijféreus 
gadroits , en chantaut et en daasaut. ) 
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Uni Gkaci, chaïuanu 

A cette Scène rustique 
Donnons tous nos ornemens t 
L'éclat le plus magnifique 
He Taut pas nos agrémens. 
( On danse, ) 

Vmi avtrk Gracb, chantant» 

Toujours, quoi qu'on veuille faire , 
C'est à nous qu'on a recours i 
Sans nous on ne sauroit plaire > 
Avec nous on plaît toujours. 
( On danse, ) 

Uns avtrb G r a ci , e Aan/oai. 

Venex , charmante Thalie , 

Vos Acteurs peuvent sortir : . 

Totre Scène est embellie ; .^kl 

Venez , venez nous divertir* . ' * » 

( Les Grâces répètent en Chenir Us deux dervkn yers, ) 



Fin du Prologue» 



PERSONNAQES 

DE LA COMÉDIE. 

M. PATELIN , Avocat. 

Madame PATELIN, sa femme. 

HENRIETTE, leur fille. 

GUILLAUME , Diapier. 

V A L E R E , fils de Guillaume , et amant d'Henriette. 

COLETTE, serrante de Patelin , et fiancée à 

Agnelet. 
AGNELET , Berger de Guillaume ^ et amant de 

Colette. 
B A R T p L I N , Juge du Village. 
UN PAYSAN. 
DEUX RECORDS. 



JLa Scène est dans un Village près de Paris. 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 



M. PATELIN , teut. 



c 



IL A est résolu; il faut> aujourd'hui même , quoi- 
que le n*àie pas le sou, que je me donne un habit 
neuf... Ma foi i on a bien raison de le dire , il vaudroit 
autant 8tre ladre que d'8tre pauvre. Qui diantre, à me 
voir ainsi habillé , me prendroit pour un Avocat ? Ne 
diroit-on pas plutôt que je seroîs un Magistcr de ce 
Bourg { Depuis quinte jours j'ai quitté le Village où 
je demeurois pour venir m'établir ei} ce lieu-ci , croyant 
d*y faire mieux mes affaires... Elles vont de mal en 
pis. J'ai, de ce côté-li , pour voisin mon compère le 
Tuge du lieu. Pas dn pauvre petit procès. De cet autre 
'c6té , «n riche Marchand Drapier... Pas de quoi m'a- 
cheter un méchant habit.... Ah! pauvre Patelin i 



« L'AVOCAT PATELIÎ^, 

pauvre Patelin .' comment feras-tu pour contenter ta 
^mmc , qui veut absolument que tu maries ta fille ! 
Qui (tiantre voudra d'elle, en te voyant ainsi dégue- 
nillé ? 11 te faut bien , par force, avoir recours à Tin- 
dustrie... Oui, tâchons, adroitement, à nous procurer à 
créait un bon habit de drap, dans la boutique de Monsicut 
"Guillaume notre voisin. Si je puis une fois me donna 
l'extérieur d'un homme richa , tel qui refuse ma fillc.„ 
< Apercevant sa femme, ) Mais voilà ma femme et sa 
cervante qui causent ensemble sur ma friperie t écou- 
tons-les , sans i\ous montrer. ( Il te cache dans ub coin 
ixL Th/atre. ) 

I fa ■ „> 

SCENE IL 

Madame PATEUK , COLETTE » M. PATELIK, cae&/* 
Madame Patblxn, à Coletu. 

xJa ! ^à , Colette , je n*ai point voulu te parler au 

logis , de peur que mon gueux de maii i\e nous 

<coutit. 

M. PatiLim, i part» 

L'y voilà. 

Madame Patilin,4I Colette» 
Te veux que tu me dises où ma fille peut âvoii d« 
quoi aller si proprement qu'elle va^ 

C O LKTTI. 

Kh ! c'est I Mtdamc » que Monsieur votre époux lui 

donne. •• 

Madamt 
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Madame P a t s l i.k , Viaterrompant, 
Mon époux , il n*a pas de quoi se vSùr lui-mSme* 

M. Patelin, à part. 
11 est vrai. 

MadAne Pateli-n, à Colette, 
Te te chasserai > et tu ne te marieras point arec 
Agnelet , ton iîancd , si tu ne me dis la chose commb 
elle est. 

CO LE TTX. 

Peste ! Madame , il faut vous la dire. Valere , I« 
fils unique de Monsieur Guillaume , ce riche Mar- 
chand Drapier , qui demeure - là , est amoureux de 
Mademoiselle Henriette , et il lui fait des présens , 
de tems en tems. ^ 

.M; Patelin, â part. 

Ma fille puise donc dans la boutique où j'ai dessein 

d'aller? 

Madame Patelin, l Colette, 

Mais , où prend Valerc de quoi faire ces préset\8 î 
son père est un riche brutal qui ne lui donne rien. 

Colette. 
Oh l Madame , quand les pères ne donnent lien 
aux enfans , les enfaiis les volent : cela est dans Tor- 
dre > et Valere faic comme les antres ; c'est la règle. 

Madame Patelin, 
Mais , que ne fait-il demander ma fille en mariage f 

Colette. 
Il Tauroit faic aussi ; mais il craint que son père n*f 
Tcuille pas consentir , à cause , ne vous déplaise y 

U 
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que notre Monsieur va toujours mal v6tu : cela fait 
(nal juger de ses affaires. 

M. 1> AT BLiN , a par». 

C'est à quoi je vais donner ordre. 

Madame Patelin, à Colette. 

5'cntends quelqu'un % retirc-toî. 

( Colette rentré* ) 

SCENE III- 

M. PATELIN, sortant de sa cachette , Madame PATELIK. 
Madame Patblin. 

AniteToilà? 

M. P A T I L I H« 

Oui. 

Madame P a t e l i k. 

Comme te voila vêtu ! 

M. Patelin. 
C'est que.» je... je ne suis pas glorieux; 

Madame Patelin. 
C'est que tu es un gueux ; et je viens d'apprendre 
que ta gucuserie rebute tous les partis qui se présentent 
fOur notre fille. 

M. Patelin. 
Vous avez raison } le monde juge des gens par les 
}uibits« J'avoue que ceux que je porte font tort à Hcn- 
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riette , «c j*ai fait dessein de me mettre aajourd'huî 
un peu proprement. 

Madame P a t i l i k. 
Toi „ proprement ! et avec quoi ? 

M. Patelin, vulant s'en alhr» 
Ke t*en mets pas en peine. Adieu. 

Madame Patelin, l'arrêtant, 
It où allez-vous , sMl vous plaît î 
M. Patelin» 
Je vais m'acheter un habit de drap. 
Madame Patelin. 
Sans avoir un soa acheter un habit } 

M. Patelin, 
Oui. De quelle couleur me constilles-tu de le pren« 
dre i gris de fer , ou gris de more î 

Madame Patelin. 
Eh ! prends • le comme tu pourras , si tu trouves 
quelqu'un assez sot pour te le donner... Je vais parlée 
à Henriette : je viens d'apprendre de certaines choses 
qui ne me plaisent gueres l 

M. Patelin. 
Si Ton me demande , je serai ici , 'à la boutique dt 
notre voisin. 

( Madame Patffia rentre^ ) 



»t| 
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m- III I ■ ..1 — Il . ». I I wi ^ 

SCENE IV. 

M. PATELIN, seiih 

le LLi n'est pas encore fermée.... Je songe <}ue je ne 
ferai pas nrial d'aUei mettre ma robe : outre qu'elle 
cachera ces guenilles , une robe donnera plus de poids 
à ce que je dois dire à Monsieur Guillaume pour venir 
à bout de mon dessein... ( L'apercevant. ) Le Toilà , avec 
son fils : allons-nous mettre in haiitu , et revenons 
promptement. 

( Il rentre. ) 



SCENE V. 

M. GUILL A.UM E , portant une pièce de drap hruu , 

VA L E R E. 

M» GVILLAVME, à part , étalant sa pièce de drap 
m dehors de sa boutique. 



o. 



'K commence à ne voir gueres clair dans la bcu> 
tique : exposons ceci un peu plus à la vue des passans... 
( A Valere» ) Oh ! çà , Valere , je t'avois dit de me ch er- 
cher un Berger pour garder le troupeau dont la laine 
sert à faite mes draps. 
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V A L B R I. 

ïst-ce « mon père , que veus n*8tes pas content 
d'Agnelet. 

M. GVILLAUMS. 

Kon > car il me vole } et je te soupçonne d*j avoLi 
part. 

V A L B R B. 

Moi? 

M. GVII.LAT7MB. 

Ou! , t«i. J*al su que tu es amoureux de fe ne sais 
quelle fille d*ici près , et que tu lui fais des pr£sensi et 
je sa*s que cet Agnelet a fiancé une certaine Colette qui 
la sert. Tout cela fait que je te soupçonne. 
V A L 1 a B , à part. 

Qui diantre nous a découverts ?.... {A M. GuiUaumt,) 
Je vous assure , mon père , qu'Agnelet nous sert tris- 
iidélement. 

M. GUILLAVMB, 

Oui, toi; maïs non pas moi , car, depuis un mois 
qu'il a quitté le Fermier avec qui il demeuroit pour en- 
crer à mon service , il me manque six vingts moutons , 
et il n'est pas possible qu'en si peu de tems il en soit 
inort, comme il le dit, un si grand nombre de la cla« 
yrtlie, 

V A L X a I. 

Lti maladies font quelquefois de grands ravages. 

M. GUILLAVMB. 

Oui , avec des Médecins ; mais les moutons n'en ont 
pas. D'ailleurs, cet Agnelet fait le nigaut; mais c'est 
vu niais , et le plus rusé coquin.... Infin, je l'ai pris 

Biy 
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sur le fait , tuant de nuit un mouton. Je l'ai battu , et 
ie l'ai hit ajourner devant Monsieur le Tuge.Cepefidane, 
avant que de pousser plus loin raflTaire , j'ai voulu sa- 
voir si tu n*avois point quelque part au vol qu'il m*a 
fait? 

V A L E R s. 

Ah ! mon père , j'ai trop de respect pour vos mou«- 
tons ! 

M. GUILLAUMl. 

Te vais donc le poursuivre en Justice.... Mais je veux 
examiner un peu mieux la chose. Donne-moi mon livre 
décompte. Approche cette chaise.... { Valere lui donne 
un livre et une chaise,) C'est assez; laisse-moi. Si un 
Sergent, que j'ai envoyé quérir , me demande , fais-moi 
appeler. Je resterai encore un peu ici , en cas que quel- 
que acheteur se présente. 

Valsks, à part. 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne trouver mon père, 
pour s'accommoder avec lui* 

^ ( Il sUn vtf. ) 



SCENE V L 

M. PATELIN, M. GUILLAUMl. 
M. Patelin, À part» 



B 



ON ! le voilà seul : approchons. 
M. Guillaume, à part , feuilletant son livre. 
Compte du troupeau..,. &c.... Six cents bctcs.... 2cc« 
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M. PATlLïN,^ pan , lorgnmnt le drap, 
■ Voilà une pièce de drap qui seroit bien mon affaire.,» 
{A M, Guillaume. ) Serriteur , Monsieur. 

M. GuiLLAUMI, sanr le regarder. 
Est-ce le Sergent que j'aî envoyé queric : quMl at- 
tende i 

M« P A T B L X N. 

Non, Monsieur, je suis ... 

M* GVILLAVMC9 l'interrompant , en. le regardant^ 

Une robe^,.. LeProcureur donc ?.... Serviteur. 

M, Patelin. 
Non, Monsieur, j'ai l'honneur d*6tre Avocat, 

M. G V ILL A V M B. 

Je n'ai pas besoin d'Avocat : je suis votre serviteur. 

M. Patelin. 
Mon nom , Monsieur , ne vous est , sans doute , pas 
inconnu ? Je suis Patelin , l'Avocat. 

M. GVILLAVMS. 

Je ne vous connois point. Monsieur. 
M. Patelin, à part. 
Il faut se faire connoître.... { j4M. Guillaume, ) T'ai 
trouvé , Monsieur, dans les mémoires de feu mon père, 
une dette qui n'a pas été payée , et.,.. 

M. Guillaume, l'interrompant. 
Ce ne sont pas mes affaires; je ne dois rien. 

M. Patelin. 
Non , Monsieur : c'est , au contraire , feu mon père 
qui devoir au vôtre trois cents écus ; et, comme je sui$ 
liomme d'honneur , je viens vous payer. 
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M. GVILIAVMB. 

Me payer? Attendez, Monsieur, s'il vons pla'c... 
|e me remets un peu votre nom. Oui , je connois 
depuis long-tems votre famille. Vous demeuriez au 
village ici pris : nous nous sommes connus autre- 
fois. Je vous demande excuse î je suis votre tris- 
humble et très-obéissant serviteur. ( Lui offrant sa chaire.} 
Asseyez-vous là > je vous prie , asseyez-vous là. 

M. Patelin. 
Monsieur I 

M. GVILLAUMI. 

Monsieur ! 

M. Patilim, s'asseyam. 

Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exacts 
que moi à payer leurs dettes , je serois beaucoup plus 
riche que je ne suis > mais je ne sais point retenir 1« 
bien d'autruf. 

M. GV I L L A VM s. 

C*est pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup de gen« 
savent fort bien faire. 

M. Pat SL I N. 
Je tiens que la première qualité d'un honnête- 
homme est de bien payer ses dettes ; et je viens savoir 
quand vous serez en commodité de recevoir vos troia 
cents écus. 

M. Guillaume» 

Tout-à-I'heure. 

M, Patilik. 
J'ai chez moi votre argent tout prêt, et bien compté» 
mais il faut vous donner le tems de faire dresser une 
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quittance par- devant notaire. Ce sont des charges 
d'une succession qui regarde ma fiite Henriette, et 
j'en dois rendre un compte en forme. 

M. Guillaume. 
Cela est juste. Eh 1 bien , demain matin à cinq heures. 

M. Patilin. 

A cinq heures , soit. l'ai peut-être mal pris mon 

tems , Monsieur Guillaume f je crains de vous détour<i* 

lier. 

M. Guillaume. 

Point du tour; je ne suis que trop de loisir 1 on na 

▼end rien. 

M. Patelih. 

Vous faites pourtant plus d'afifaires vous seul que tous 
les négocians de ce lieu. 

M. Guillaume. 

C'est que je travaille beaucoup. 

M. Patilin. 

C*est que vous êtes , ma loi ! le plus habile homme 

de tout ce pays.... ( Examiaaiu la pitee de drap, ) Voilà 

un assez beau drap ? 

M. Guillaume. 
fort beau! 

M. Patelin. 

Vous faites votre commerce avec une întclligencc ! 

'^ M. Guillaume. 

Oh ! Monsieur ! 

M. Patelin. 
Avec une habileté merveilleuse ! 
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M. GUILtAUMB» 

Oh l oh ! Monsieur ! 

M. Patelin. 
Des manières nobles et franches, qui gagnent le coeur 
de^tout le monde ! 

M. CVILLAVMl. 

Oh .' point , Monsieur ! 

M. P A T E L I N. 

Parbleu i la couleur de ce drap fait plaisir à la Tue. 

M. GVILLAXIMS. 

7e le croîs. C'est couleur de maron. 

M. Patelin. 
De maron ? Que cela eit beau i Gage , Monsieur 
Guillaume , que vous avez imaginé cette couleur-là l 
M. Guillaume. 
Oui , oui , avec mon Teinturier. 
M. Patelin. 
le Tai toujours dit , il y a plus d'esprit dans cctto 
tSte-U , que dans toutes celtes du village* 
M. Gvillaume. 
Ah' ahJ ah! 

M. PATELIN) tâtaut le drap. 
Cette laine me paroit assez bien conditionnée i 

M. Guillaume.^ 
C'est pure laine d'Angleterre. 

■ M. Patelin. 
Je rai cru.... A propos d'Angleterre , il me semble » 
Monsieur Guillaume > que nous avons autrefois éié 4 
l'école ensemble è 
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M. GVILLAVMI. 

Chez Monsieur Nicodême ? 

M. Patelin. 
Justement. Vous étiez beau comme l'amour i 

M. G V I L L A u M H. 

Je l'ai ouï-dice à ma mere. 

M. Pat s l I n. 
Et vous appreniez tout ce qu'on Touloit. 

M. GVitLAVMS. 

A dix-huit ans , je savois lire et écrire l 
M. Patelin. 

Quel dommage que vous ne vous soyiez appliqué aux 
grandes choses 1 Savez-vousbien y Monsieur Guillaumei 
que vous auriez gouverné un État i 

M. GVXLLAUMB. 

Comme un autre. 

M. Patelin. 
Tenez , j*avois justement dans Tesprit une couleur d0 
•irap, comme celle-là. Il me souvient que ma femme 
veut que je me fasse un habit. Je songe que demain ma- 
tin à cinq heures » en portant vos trois cents écus , je 
prendrai peut-être de ce drap. 

Mi GuilIauke. 
le vous le garderai. 

M. Patelin, â part, 

le garderai !«... Ce n'est pas-là mon compte. (A 

M. Guillaume, ) Pour racheter une rente, j'avolsmis 

à partie matin douze cents livres , où je ne voulois pas 

' toucher ; mais je vois bien , Monsieur GuilUuine j qu6 

vous en auicz une partie. 
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M. GVILLAUMI. 

N« laisse! pas de racheter votre rente , vous aum 
toujours de mon drap. 

M. PATI LIN. 

Je le sais bien ; mais je n'aime point à prendre à 
crédit.... Que je prends de plaisir à vous voir frais et 
gaillard ? Quel air de santé , et de longue vie l 

M. GUILLAV MS. 

Je me porte bien. 

M. P A T 1 L 1 N. 

Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce drap 9 
d6n qu'avec vos trois cents écus je porte aussi dequoî 
Je payer ? 

M. G U I L I. A U M X, 

Il vous en faudra.... Vous voulez > sans doute, Thabit 

complet ? 

M. Pat X LIN. 

Oui, très-complet , }uste-.iu-corp$ , culotte et veste* 
doublés de m8me > et le tout bien long et bien large. 
M. Guillaume. 
Pour tout cela , il vous en faudra.... Oui.... six 
aunes.... Voulez-vous que je les coupe en attendant? 

M. Patelin. 
En attendant.... Non, Monsieur, non , l'argent k U 
main , s'il vous plaît, Targent k la main : c'est ma 
méthode. 

M. Guillaume. 

< Ille est fort bonne.... ( A part, ) Voici un homme 
tris exact. 

M. Patelin 
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M. Pat I L I N. 

Vous souvient-il , Monsieur Guillaume > d'un joai 
que nous soupâmes ensemble à Técu de France } 
M. Guillaume. 
L< jour qu'on fit la fête du village i 

M. F A T X L I K. 

Justement ; nous raisonnâmes, à la fin du repas, sut 
les affaires du tcms i que je vous ouis dire de belles 
choses! 

M. GUILLAUMl. 

Vous TOUS en souvenez f 

M. F ATI LIN. 

Si je m'en souviens ? Vous prédites dès-lors tout cf 
que nous avons vu depuis dans Nostradamus ! 

M. GUILLAUMl. 

le vois les choses de loin ! 

M. P ATI LIN. 

Combien , Monsieur Guillaume , me ferez-vous payei 

de l'aune de ce drap i 

M. GuiLLAUMIt regardant la marque. 

Voyons...* Un autre en payeroit , ma foi i six écosi 

mais allons.... je vous le baillerai à cinq écus. 

M. pATiLiN,à part, 

Lt J«if ).... {A M. Guillaume, ) Cela est trop hoii'^ 

f)8tei Six fois cinq écus» ce sera lustement.... 

M. Guillaume, l'iaterrôttipatu. 

Trente écus. 

M. Patelin. 

Oui» trente écus : le compte est bon.... Parbleu $ 
pour renouvcUcr connoissance , il faut que nous man-^ 

C 
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gions demain à dîner une oie , dont un Plaideur m'a 
fait présent. 

M. G U I L L A V M I. I 

Une oie ; je les aime fort ! 

M. Patelin. 
Tant mieux. Touchez li ; à demain à dîner. Ma 
femme les apprête à miracle .'... Par ma foi ! il me tarde 
qu'elle me voie sur le corps un habit de ce drap. Croyez- 
vous qu'en le prenant demain matin il soit fait à 
dîner ? 

M. GUILLAVMI. 

Si vous ne donnez du tems au Tailleur , il vous le 

gitera. 

M. Patelin. 

Ce scroit grand dommage ! 

M. Guillaume. 
Faites mieux. Vous avez , dites-vous , l'argent tout 

pr6t? 

M. Patelin. 

Sans cela je n'y songerois pas. 

M. Gu I ll A u MB. 

Je vais vous le faire porter chez vous par un de met 
g«rçons. II me souvient qu'il y en a là de coupé juste- 
ment ce qu'il vous en faut. 

M. Patelin, prenant U drap* 
Cela est heureux ? 

M. GUIELAUMl. 

Attendez. U faut auparavant que je l'aune en votrt 
(téscnce. 
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M. Patblin. 
Kon i est ce que je ne me fie pas à vous ? 

M. GUILLAUMK. 

Donnez , donnez ; je vais le faire porter , et vous 
m'envoicrcz par le retour.... 

M. Patilin, l'interrompant. 
Le retour. . . . Kon , non j ne détournez pas vos 
gens : je n'ai que deux pas à faire d'ici cher n\oî.... 
Comme vous dites , le Tailleur aura plus de tenis. 
M. G V I L L A u M s. 
laissez-moi vous donner un garçon qui me rappor-* 
tera l'argent. 

M. P A T 1 IX 1*. 

Ih ! point , point. Je ne suis pas glorieux : il tst 
presque nuiti et> sous ma robe , on prendra ceci pour 
vn sac de procès. 

M. GUILLAUMl. 

Mais , Monsieur , je vais toujours vous donner un 
garçon pour me... 

M. P A T ï L I N . l'interrompant» 

Ehî point de façon , vous dis-jc... A cinq heures 
précises trois cens trente écus , et l'oie à diner... Ohi 
çà , il se fait tard : adieu , mon cher voisin, serviteur... 
Eh ! serviteur. 

M. GVILLAVMl. 

Serviteur) Monsieur, serviteur. 

( M, Paulin rentre chei^ lui, ) 



eu 
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SCENE VI !• 

M. GUILLAUME, WttT. 

Il s'en va , parbleu ! avec mon drap ; mais il n*y % 
pas loin d'ici à ciriq heur^ du matin. Te dîne demain 
chei lui , et il me payera , il me payera.... Voilà , 
parbleu ! un des plus honnêtes et des plus conscien- 
tieux Avocats que j'aie vu de ma vie I l'ai quelque 
regret de lui avoir vendu ce drap un peu trop cher » 
puisqu'il veut bien me payer trois cents écus , sur les- 
quels ie ne comptois point; car je ne sais d'où, diable 
peut v«nit cette dette ?... Mais , à la bonne heure... 
Oh ! çà , il se fait nuit , et voilà , je pense » tout ce 
que je gatrnerai aujourd'hui .... ( Appelant, ) Hola 1 
faola ! qu'on enferme tout cela là - dedans.... Mais 
voici , je crois , ce coquin d* Agnelet qui m*a volé 
mes moutons } 



t r^T^Ty^^^r^' i. ^ - 
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SCENE VIII. 

AGNELIT, M. GUItLAUMI. 

M. GVILLikUMI. 

A^H ! ail • voleur... Je puis bien faire i«i de bonnet 
tfFiires i ce scélérat m'emporte tout le proâc» 
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A GNI L E T. 

Ben Tëpre , Monsieur , et bonne nuit. 

M. GVILLAVMl. 

. Tu oses encore te présenter devant moi ? 

A G H E L I T. 

C'est, ne vous déplaise , mon bon maître» qn'im 
Monsieur m'a baillé certain papier , qui parle , dit>on , 
de moutons , de Juge , et d'ajoumerie. 

M. GVILLAVMB. 

Tu fais le benSt ; mais je t'assure que tu ne tueras 
jamais plus mouton , quMl ne t'en souvienne ! 

Agnelet. 
£h ! mon doux maître , ne croyez pas les médisans ! 

M. Guillaume. 
Les médisans , coquin I Ne t'ai-je pas trouvé de nuit 
tuant un mouton ? 

Agnelet. 

Par cette amc , c'étoit pour l'empSchcr de mourir 1 

M. Guillaume. 
le tuer , pour l'empêcher de mourir ! 

Agnelet. 
Oui , de la davelée , à cause , ne vous déplaise , que 
quand ils mouriont de vilain mal , il faut les jeter \ 
et on les tue avant qu'ils mouriont. 
M. Guillaume. 
Qu'ils mouriont 1 I.e traître ! des moutons dont la 
laine me fait des draps d'Angleterre , que je vends cinq 
écus l'aune.... Ote-toi d'ici , scélérat! six vingts inou> 
tons en un mois I 

C îij 
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Colette. 
C*est à quoi , Agnelet et moi , nous avons fait des** 
sein de nous employer. 

Ag N I L I T. 

T'ai déjà imaginé un moyen honn8te qui réussira , 
t\ Dieu plaît , quand je serai hors de procès. 

V AL ERE. 

Quoi quVl arrive , je te garantirai du tout. 

Henriette, apercevant M, P€teîiit» 
Voici mon père i fuyons tous. 
( Elle s'en va avec Valere , Colette et Agnelet, } 

1^———— ■ I 1 I I I I I I I ' I ■ M i t- ■ 

m »" < ■ ■ I ■ ■ ■ »t «-. -I ■ » — ■■■ —— ■— .1111.. 1^ 

SCENE XI. 

M. PATELIN, Madame PATELIN. 
M. Patelin. 

JlLh l bien , ma femme , ce drap est-il bien choisi ? 
Madante Patelin. 
Oui ; mais avec quoi le payer ? Tu I*as promis à 
demain matin ; ce Monsieur Guillaume est un arabe» 
qui viendra ici faire le diable à quatre i 

M. Patelin. 
Lorsqu'il viendra , songe seulement à faire ce que je 
t*ai dit , et à m€ bien seconder. 

Madame Patelin. 
Il faut , malgré moi , que j'aide à t'en sortir ; maïs 
ta devrois rougir de honte de ce que tu m'as pro- 
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posé de Caire > et ce n'est peint du tout ^k en bon- 
xiête homme. 

M. P A T B L I H. 

Ih î mon Dieu , ma femme j en honnête homme .'.»• 

Il n'est rien de plus aisé , quand on est riche , d'être 

honp6te-homme : c'est quand on est pauvre , qull 

est difficile de l'être... Mais laissons tout cela \ allons 

souper chez ta soeur , et , dès que nous serons de re« 

tour » faisons ce soir même couper cet habit > de peur 

d'accident. 

Madame P a t i l t n. 

Allons I mais je crains bien que demain mat^ il 
n'arrive ici quelque désordre. ^ 



Fin du premier ActCh 
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PREMIER INTERMEDE. 



Personnages du premier Intermède. 

ORPHÉE. 

TROUPE D'OMBRSSk 

PAN, 

AOUPE DE FAUNES. 



( Orph/e vient d'un côté du Théâtre , avec Us Omhrtt 
fui le suivent par^ttut i il s'assied sur un lit de ga^on ^ 
et joue de la Lyre. Pan vient de Vautre côté , avec les 
Faunes ^ui l'accompagnent ; il est triste de la perte de 
ia Nymphe qu'il aime , et qu'il cherche par~t9ut .* il 
s'assied sur un autre lit de gaj^on , et joue de la flûte» 
Un Faune j pour expliquer le sujet du chagrin de Pan g 
9hante ce fui suit , et ce Dieu Vaccompagne, ) 



L. 



Un F à u n e } chantant» 



lE Dieu Pan a perdu la Nymphe quMl adore s 
Enyain pour la chercher dans ces vastes fbrSts 
Nous avons devancé la diligente Aurore t 
Qui ne sccoit touché de tes tristes regrets ! 
€c qui redouble j enfin , l'ennui qui le dévore » 
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C'est qu'il brûloit d'amour pour ses jeunes attiaitt > 
Et n'étoit pas heureux encore. 

{ Tandis qu'Orph/e touche sa Lyre , une Onibre f pour 

exprimer sa douleur , chante les f^ers suivàns, ) 

Uni Ombre, chantant, ' 

Orphée a repei^du son épouse fidelle ; 
Kn vain, pour la chercher sur ces gazons nai«sans, 
Kous avons joint nos cris à sa voix qui l'appelle : 
Qui ne seroit touché de ses tristes acccns i 
Afais ce qui rend , hélas ! sa douleur plus cruelle » 
C'est qu'il étoit lié par des noeuds înnocens 
£t se ttouToit heureux pràs d'elle! 

Ls Faune. 
Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissance , 
Un cœur est moins sensible à ses charmans attraits i 
C'est rarement dans l'innocence , 
Qu'on goûte des plaisirs parfaits. 

L'O M BR B. 

Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissance , 
Un coeur est plus sensible 1 ses charmans attraits |^ 
C'est seulement dans l'innocence , 
Qu'on goûte des plaisirs parfaits. 

Lt Tavni et l*Ombre, êruenll/^ 

Lorsqu'au devoir l'amour doit sa naissance » 

Le Fauni. 

Un cœur est moins sensible (^ j les charmans at- 
L'Omb r e. 



Un cœut est plus sensible 



traits* 
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Ls Fauke. ) » 

C'est rarement C ^^^^ rinqoccncc , 
L'OMBRE. r 

C'est seulement^ 

Qu'on goûte des plaisirs parfaits^ 
Le Faune. 
A quoi sert ici de feindre } * 
X*Amour fait les plos doux noeuds i; 
Ccït l'amant que Ton doit plaindre >• 
S'il perd l'objet de ses feux, 

"L'Omb RI. 
A quoi sert ici de feindre, 
L'Hymen fait les plus doux nœuds} 
C'est répoux que l'on doit plaindre. 
S'il perd robjet.de ses feux. 

Lt Faune et l'Ombre, ensemble^ 

A quoi sert ici de feindre , 

^ La Faune. 

L'Amour fait x , , . 

les plus doux ngeudj. 



L'Omïre. 

L'Hymen fait 



Li Fauni. "j 

C'est l'amant f „ 
L'Ombr b. # ^ 
C'est l'époux 3 



'on doit plaindre j 



S'il perd l'objet de ses feux. 
Le Fauhe et l'Ombre, ensmlle. 
Ils SQol à plaindre également : 
Tâchons d'adoucir Icari souffrances i 



»^.. 
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fet , par nos chants et par nos danses , 
Consolons Tépoux et l'aitiant. 

( Enir/e d* Faunes et d'Omhret , qui par Iturt iantet 

tâchent de consoler Pan et Orph/e. Pendant les danses. 

Pan continue À Jouer tristement de la flûte , et OrphA 

de la Lyre ; ce qui oblige Thalie à leur avouer ce qu'elle 

« fait. ) 

T H A L 1 I. 

pan, Orphée, apaisez votre sombre tristesse f 
Pour les jeux que je donne i cette auguste Cour , 
C'est moi qui viens de ravir, en ce jour. 
Votre épouse et votre maîtresse»' 
rai fait venir Bacchus , et Cornus , et l'Amour » 
Pour dissiper votre mélaneolie; "^ 

Vous reconnotssez bfen ThâHe? -■ ~' 

Je vous réponds des db|ers de vos feux; ' 

. On vous les -rendra toutes deux ' 

A la fin de ma comédie. 
Retifez* vous s faites place i mes jeux. 



JFitt du premier Intermède* 



3tf L'AVOCAT PAtELIN, 



Lt Faune. *% 
C'est rarement f ^ 

C'est seulement^ 



inoocence , 



Qu'on goûte des plaisiis parfaits^ 
Le Faune. 
A quoi sert ici de feindre ? * 
X*Amour fait les plus doux nœuds j 
C'est ramant que Ton doit plaindre >• 
S'il perd l'objet de ses feux. 

T-'Omb RI. 
A quoi sert ici de feindre , 
L'Hymen fait les plus doux nœuds | 
C'est l'époux que l'on doit plaindre » 
S'il perd robjet.de ses feux. 

Lt Faune et l'Ombre, essemiUi 

A quoi sert ici de feindre , 

Li Faune. 

L'Amour fait m . 
- ,^ > les plus doux noeuds; 

L^Hymen fait 

Li Fauni. 

C'est l'amant x 
t 'O M ■ K B. ^ *1"* ^ o^ <^oH plamdre » 

C'est l'époux 
S'il perd l'obiet de ses feax. 
Le Fauhe et l'Ombre, enTerribU. 
Ils sont à plaindre également i 
Tâchons d'adoucir Icari sooffirancci» 

IN 
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fet , par nos chants et par nos danses , 
Consolons Tépoux et l'aihant. 

( Entré* d* Faunes et d'Omhret , qui par Uurt daaret 
lâchent de consoler Pan et Orpk/e. Pendant les danses. 
Pan continue à jouer tristement de la flûte , et Orph/à 
de la Lyre ; ce qui oblige Thalie à leur avouer ce qu'elle 
a faU. ) 

T H A L 1 1. 

Pan, Orphée , apaisez votre sombre tristesse f 
Pour les jeux que je donne i cette auguste Cour f 
C'est naoi qui viens de ravir, en ce joue. 
Votre épouse et votre niaitresser 
Vu fait venir Bacchus , et Cornus , et l'Amour » 
Four dissiper votre mélaneolie ; 

Vous reconnoissez bfcn Thalie? 
Je vous réponds des dbjets de vos feux; ' 
On VOUS- les -rendra toutes deux 
A la fin de ma comédie. 
Retitez* vous i faites place i mes jeux* 



JFitt du premier Intermède* 
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ACTE I L 

T ^^ 

SCENE PREMIERE. 

M. GUILLAUME i ffu! iur là teene , M. PATELIN", 

dans sa maisàn, 

M» GuxLLÀVMiyà p.2rr. 

JlL €st du devoir d*un homme bien réglé de récapU 
tuler le matin ce qu'il s'en proposé de faire dan» sz 
iournée ; voyons un peu. Premièrement je dois .rece- 
voir i cinq heures trois Y:ents écus de Monsieur l*ate- 
lin t pour une dette de feu 'son père ; plus trente 
écus pour six* fti?nes de drap qu'il prit hier ici i item, 
une oie à dîner chei lut , appr8t<5e de la main de sa 
femme : après cela comparoîrrc à rajourniment de- 
▼ant le luge" contre Agnelet , pour six vingt moutons 
qu'il m'a volés. l€ pmse qoe roilà tout. « ( Regardant 
â sa montre. ) Mais ouais Ml y a long rems que l'heure 
est passée , et le ne rois point venir mon homme ; 
allons le trouver... Non , un homme si exact ne me 
manquera pas de parole. . Cependant il a mon drap , 
et je n'ai point de ses nouvelles... Que faire * . Faisons 
semblant de lui rendre visite , et sachons un peu de 
quoi il cet question... ( Ecoutant à la porte de M, P<»> 
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t^în- ) Je crois qu'il compte mon arf cfit... ( Flairant 
à. la porte, ) Je sens qu'on apprête l'oie... Frappons. 
( Il frappe. ) 

M. Patelin, dans sa maison. 
Ma fem...me. 

M. G V I L L A V M I , ^ part» 
C'est lui-môitie. 

M. P A T 1 L T N , dant la maison» 
Ouvrez la porte .. . voilà l'Apothicaic«. 

M. Guillaume, à part. 
L'Apothicaire ! 

M. PATELIN, dans ta maison. 
Qui m'apporte l'émérhiquc , rémhhi...i...que. 

M. Guillaume, à part. 

L'éméthique ! . . . C'est quelqu'un qui est malad» 

chex lui , et je puis n'avoir pas bien reconnu sa voix 

à travers la porte. Frappons encore plus fort. ( Il 

frappe. ) 

M. Patelin, duTU la maison. 

Caro .... Q ... . gnc ] rtia . . . a . . .sque ! ouvrîrai- 
tu. • .u.* • 



DÎJ 
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SCENE II. 

Madame PATELIN , M. GUILLAUME. 
Madame Patelin, à voix lasse^ 
Am ! c'est vous , Monsieur Guillaume "i 

M. G17ILLAUME. 

Oui , c*est moi > vous êtes , sans doute > Madamft 
Patelin i 

Madame Patelin» 

A vous serviff.. Pardon , Monsieur , je n'ose par* 

1er haup, 

M. Guillaume. 

Oh ! pariez comme H vous plaira ; je viens TOlt 
Monsieur Patelin. 

Madame Patelin. 
Parlez plus bas > Monsieur , s'il vous pla?t« 

M. Guillaume, 

Bh ! pourquoi bas ? Je viens , vous dls-je > lui rendre 

visite. 

Madame Patelin. 

Encore plus bas , je vous prie. 

M. GU I L L A U M E. 

Si bas qu'il vous plaira > mais il faut que je le voie. 

Madame Patelin, 
Hélas ! le pauvre homme , il est bien en '^at d'être 
▼u! 
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M. Guillaume. 
Ceniment ! que lui ceroic-il arrivé depuis hier f 

Madame P a t i l i m. 
Depuis hier i Hélas ! Monsieur Guillaume » il y a 
huit jours qu'il n'a bou^ du Ut. 

M» GUILLAUMI. 

Du lit ? li vint pourtant hier chez moi. 

Madame Patelin. 

Lui ! chez vous ? 

M. G u I ll A U MI. 

Lai , chez moi i ec il étoit même fort g^ltard , et 

fort dispos. 

Madame P a t i l i n. 

Ah I Monsieur, il faut , sans doute, que cette nuit 

vous ayiez rêvé cela. 

M. Guillaume. 

Ah ! parbleu , ceci n'est pas mauvais, rîvë î Et met 

six aunes de drap qu'il emporta , l'ai- je rêvé? 

Madame Patelin. 

Six aunes de drap ? 

M. Guillaume. 

Oui , six aunes de drap , couleur d'e maron ; et 

l'oie que nous devons manger à diner ? £h 1 l'ai -je 

rêvé? 

Madame P a t i lin. 

Que vous prenci mal votre tems pour rire ? 

M. Guillaume. 

Tour rire ! ventrebleu I je ne ris point , et n*cn ai 

nulle envie. Je vous soutiens qu'il emporta hier sous^ 

sa lobe , six aunes de drap. ' 

1) iij 



41 L'AVOCAT PATELIN, 

Madame P a t c l i r. 
Hélas ! le paarre homme , plût an Ciel qn^ fSt en 
état 4e l'avoir fait *... Ah ! Monsîcar Guillaume, il 
tôt tout hier oo transpon au cerreaa , qui k jctta 
dans la rêrerie , où je crois qu'il est encore. 

M. GVILLAUMX. 

Oh ! par la tête-bleu ! tous rêvez vous-même , et je 

veux absolument lui parler. 

Madame P a t i l i ic. 
Oh ! pour cela , en l'éiat où il est , il n'est pas pos- 
sible : nous l'avons raïs là sur un fauteuil auprès de 
la porte , pour faire son lit } si vous le voyiez , U 
vous feroit pitié. 

M. G O I X. L A V M X. 

Bon y bon , pitié ! ,. ' Voulant fnirer che^ M* Paielim» ) 
En que'que étar qu'il soit , je ptiftends le voir^ou... 
Madame P a t e l i m , l'interrompant tt l'empéchaiu 

d'ouvrir la porte. 

Ah ' n'ouvrez pas cette porte ! vous allez tuer mon 
mari ! Il lui prend , de tems en tems , des envies de 
courir !... ( f ayant puroître M. Putetia , qui accourt la 
tête ettvelopée de chiffons. ) Ab ! 1« voiU patti.^ 






SCENE I I L 

4M, PATELIN , Madame PATELIN , M. GUILLAUME» 
Madame Patelin, à M. Guillaume. 



Je 



vous Tavois bien dit.., Aidez-moi à le reprendre*.. 
{ A M» Pëulia, ) Mon pauvre marii rcpo5e-toi-ià. 
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( Elle arrête M, Patelin , et elle va chercher ua fauteuil à 
l'entrée de sa maison , pour le fai't asseoir. ) 

M, Patelin, assis , et criant* 

Haye , haye , la tSte ! 

M. GviLLAVMl»^ par/. 

ïn e(Fet, Toilà un homme en un piteux éeat!... Il 
me semble pourtant que c'est le m8me d'hier , ou peu 
s'en faut... Voyons de plus pris... ( A M, Patelin, ) 
Monsieur Patelin, je suis votre seiTiteur. 

M. Patelin. 

Ah! Bonjour» Monsieur Anodin. 

M. GUILLAVMB* 

Monsieur Anodin ! 

Madame Patelin* 
II TOUS prend pour l'Apothicaire : alIex-TOUJ-en. 
M. Guillaume** 

Je n*en ferai rien . . . . ( A M» patelin, ) Monsieur i 
TOUS vous souvenez bien qu'hier... 

M,' Patelin, l'interrompant^ 
Oui , je vous ai fait garder .... 

M. GuiLLAUMSfÀ part. 
Bon ! il s'en souvient. t • 

M. Patelin* 
Un grand verre plein de mon urintb 
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M. G U T L L A V M I. 

Je n*âî que faire d'urine. 

M. Patelin, à Madame Patelin, 
Ma femme , fa"s-Ia voir à Monsieur Anodin : il verra 
si j'ai quelque embarras dans les uretaires. 

M. Guillaume. 

Bon, bon, uretaires .'... Monsieur , je veux être 

payé. 

M« Patelin. 

Si vous pouviez un peu éclaircir mes matières ; 
elles sont dures comme du fer, et noires comme vo- 
tre barbe, 

M. G V ILL A u M B. 

Pa , pa , pa , voilà me payer en belle monnoic ! 

Madame P a t ë 1 1 n. 
Eh ! Monsieur , sortez d'ici* 

M- Guillaume. 
Bagatelles l {A M. Patelin. ) Voulcz-vous me compter 
de Targcnt ? Je veux ctre payé. 

VI. Patelin» 
Ne me donnez plus de ces vilaines piluUes *, elles ont 
failli à me faire rendre Tamc. 

M. Guillaume. 
Je voudrois qu'elles t'eussent fait rendre mon drap! 

M. Patelin, i Madame Patetitu 
Ma femntc , chasse , chasse ces papillons noirs qui 
volent autour de moi .. Comme ils montent ! 
M. G u i'l LA u M B , 4 Madame Patelin, 
le n'en vois point. 
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Madame P a t i l i m. 
Eh i ne voyexr-vous pas qu'il rêve î Allcz-voufrca. 

M. Guillaume. 
Tarare ! je veux de Targcnt. 

M. Patelin* 
Les Méclecins m'ont tué avec leurs drogues» 

M. Guillaume, d Madame Patelin, 
Il ne rêve pas à présent... Il faut que jeluiparlei.» 
( A M. Patelin, ) Monsieur Patelin ! 
M. Patelin. 
Je plaide , Messieurs , pour Homère. 
M. Guillaume. 

P9ur Homère! 

M. P A T E L !>• 

Contre la Nymphe Calypso. 

M. Guillaume. 
Caiypso !... Que diable est ceci î 

Madame Patelin. 
Il i8ve , vous dîs-je. Allez - vous - en : sortez , je 
vous prie l 

M. Guillaume. 
A d'autres l 

M. Patelin. 

Les Prêtres de Jupiter... les Coribantcs . . . Il l'a 
pris , il l'emporte... Au chat î au chati ... Adieu mon , 
lard! 

M. GUILXAUME. 

Oh ! ci , quand vous aurez assez rcv4 >me payerei- 
Tous^au moins > mes trente éçusi 
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M. P AT E t I H. 

Sa, grotte ne rctentisîoit plus du doux chant de si 
voix.... 

M. GuiLl.AVMX,à part. 
Ouais ! aurois-)c pris quelqu^autre pour lui ? 

Madame P at i h n. 
Eh ] Monstenr , laissez en repos ce pauvre homme. 

M. G V ILL A U MB. 

Attendez : il aura peut - kttt quelqu'intetvaUe... Il 
me regarde , comme s'il rouloit me parier. 
M. Patelik, 
Ah i Monsieur Guillaume ! 

M, Guillaume, a Madame Patelin, 
Oh 1 il me reconnoît .... { A M^ PauUm. ) Elk î 
bien? 

M. P A TB l I N, 

Je vous demande pardon. 

M. Guillaume, a Madame Patelin. 
Vous voyez , s'il s'en souvient ? 
/ M P A T E L 1 N , i jlf. Guillaume, 

Si , depuis quinze jours que je suis dans ceVillagCi 
ie ne ïous suis pas allé voir. 

M Guillaume. 
Morbleu ! ce n'est pas li mon compte. Cependant 
hier. 

.M. Patelin. 
Oui , hier , pour vous aller faire mes. excuses , jt 
vous envoyai uit Procureur de mes amis. 
•M. Guillaume, à part. 
Ventreblcu i celui-là aura eu mon drap. Un Pro- 
cureur!, je ne le verrai de ma vie.... ( A M, Patelia. y 
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Mais c^esk une invention , et nul autre que vous n*a 
eu mon drap , à telles enseignes... 

Madafne P a t i l'iT* i Tinterrffmpant, 
Eh l Mon&icui, si vous lui parlez d'affaires , vous 
Pallez tuer i 

M. GC I LL A V M 1. 

A la bonne heure.... ( A M. Patelin. ) K telles enseignes 

que feu votre pcre devoir au mien trois cents ^cus. Ven- 

trebleu ! je ne m'en ir^i point d'ici sans drap ou sans 

argent. 

M. Pa T 1 L I N , >« Uvant, 

La Coût retoarquera, s'il lui plah, que ta Pîrryque 
étoit une certaine danse , ta rai » la , la , la... ( Prenant 
M. Guillaume et le faisant danser. ) Dansons tous , dan- 
sons tous.«M JMa conunere quand |e -danse..,. 
M. Guillaume. 
Oh! jen*enjpuispius; mais Je veux de l'argent. 

M. Patelin, à part. 
Oh ! je te Ferai bien décamper.... ( A Madame Pa- 
telin. ) Ma femme, ma femme., j'entends des voleurs 
qui ouvrent notre porte : ne les entends-tu pas ? Écou- 
tons. Paix , paix > écoutons.... Oui.... les "Voilà.... |e 
•les vois.... Ah \ coquins , ic vous chasserai bien d'ici. «• 
Ma hallebarde , ma hallebarde... [Il va prendre une 
hallebaide a l'entrée de sa maison , et revient. ) AU VOleur, 

au voleur. 

M. Guillaume, « pirt» 

Tubieu ! il ne fait pas bon ici.... Morbleu! tout te 
monde me vole ; l'un mon drap , l'autre mes moutons ; 
mais , en attendant que je otc raison de celui là, al- 
lons songer â faire pendre l'autre. {U s'ai va.) 
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SCENE r V. 

M. PATELlH, Midlme PATELIN, 
JjoHl IcTolUpirti : |cmc atite; mais demeure e 



SCENE V. 

U. BABTOLIK, M. PATELIl 



En ut équipage. 
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M. B4»TOtlM. 

Un Avocat foos les arme* î 

M. Patelin. 

}*a\ «u entendre des.... 

M. B A R T o L l'u. 
jmiitàttt eaufarum patroni, 

M. Patelin. 
C'est que , vous dis- je . j'ai cru entendre des voleur» 
qui crocKetoient nia porte. ' 

M. Bartohn. 
Crocheter une porte, foram/ui/er. 

M. Patelin. 
je croyoîs , vous dîs-ie , qu'il y eût de» volcotf. 

M. Bartolin. 
Il en faut foire infirmer.... 

M. Patelin, Vintetromptint, 
Mais \\ n'y en avoir point. 

M. B A R T o L I N , wn* Vécouter. 
Taire ouïr des témoins... 

M. Patelin, V interrompant» 

It contre qui ? 

M. B A R T O L I N , /anJ IVcott/^r, 

Et les faire pendre.. 

M. Patelin, l'interrompant. 

Et qui rendre i 

M. BaRTOLin, sans Nconter, 

Point de quartier aux voleurs 1 

M. Patelin. 
Je vous dis encore une fois qu'il n'y en avoit point , •• 
que |c me suis trpmpd. 
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M. Bartolim. 

Ah ! ah ! cela étant ainsi , eedant arma togce. Allez 
quitter cette hallebarde , et prendre votre robe , pour 
venir à l'audience que je donnerai ici dans une heure. 

( Il t'en va, ) 



SCENE VI» 

M. PATELIN, seul. 

V>-IST aussi ce que je vais faire.... Te dois plaider pour 
certain Berger , dont Colette m'a pailé.... Je pense que 
le voici... Allons quitter cet équipage , et revenons 
promptement. 

( Il rentre che^ lui, ) 

SCENE VIL 

COLETTE, AGNELET. 

C O LETT B. 

JL U as besoin d'un Avocat subtil et rusé, qui invente 

quelque fourberie pour te tirer d'affaire; et il n'y a 

dans tout le Village que Monsieur Patelin qui en 

ioit capable. 

Agnelet. 

Tcti fîmes Texpéricnce feu mon frcre et moi , il 7 a 
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quelque tems ; mais je ne sais comment faire , caf 
l'oubliai de le payer. 

C O I B T T E. 

Il ne s'en souviendra peut-Stre pjts. Au moins, ne lui 
dis pas que tu sers Monsieur Guillaume i il ne voudtoit 
peut-être pas plaider contre lui. 

AG N E LXT. 

Te ne lui parlerai que de mon maître , sans le nom- 
mer , et il croira que je sers toujours ce Fermier avec 
qui je demeurois quand je te fiançai. 

Colette, voyant venir M, Patelin, 
Voilà ton Avocat , adieu. 

{ Elle rentre che^ M. Patelin, ) 



SCENE VIII. 

M. PATELIK, AGNELET. 
M. P AT s L IN , i part, 

.AlH ! ah ! je connois ce drôleci.... ( A Agnelet, ) 
M'est ce pas toi qui a fiancd ma servante Colette î 

Agnelet. 
Oui , Monsieur , oui. 

M. Patelin, 
Vous étiex deux frères, que je garantis des galères I 
Tun de vous deux ne me paya point. 

Agnelet. 
•C^toit mon fiere. 
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M. Patilik. 
Vous fûtes malade au sortir de prison , et Tan de 
TOUS deux mourut. 

A G N 1 L 1 T, 

Ce ne fut pas moi. 

M. l'ATlLlM. 

Je le vois bien. 

A G M 1 L 1 T. 

Je fus pourtant plut malade que mon firere. Enfin je 

viens vou« prier de plaider pour moi , contre mon 

maîcte. 

M. PatvliM. 

Ton maître , est-ce ce Fermier d*ici près ? 

AGNELET. 

Il ne demeure pas loin d'ici , et je vous payera 

bien. 

M. Patelin. 

Je le prétends bien ainsi. Oh! çà, raconte-moi ton 
affaire , sans me rien déguiser i 

Agnelet. 
Vous sf nrer doi:c que mon bun maître mr paie peti- 
tement mes ga^ef ; et que ♦ pour m'jndommagcr , sans 
lui faire tort , je fais quelque petit négoce avec un bou- 
cher, homme de bien. 

M. Patelin. 
Quel négoce fais-tu ? 

Agnelet. 
Saufvorre grâce» j'empêche les moutons demoatic 
de U claviUéa» 



COMÉDIE. sî 

M, Patelin. 
II n'y a point-là de mal. Et que fais-tu pour celât 

A G N E L ET. 

"Ke vous d<fplaise, je les tue quand ils ont envie de 

mourir. 

M. Patelin. 

Le remède est sûr i mais ne les tues-tu pas expris « 
pour faire croire à ton maître qu'ils sont morts de ce 
mal f et qu'il les faut jetet à la voirie , afin de les ven- 
dre , et de garder l'argent pour toi î 

A G N ï L E T. 

C'est ce que dit mon doux maître , à cause qne Tautre 
nuit ... quand j'eus enfermé le troupeau.... il vit que 
|e pris.... un.... dirai-je tout i 

M. Patelin. 
Oui , si tu veux que je plaide pour toi. 

Agnelet. 
Vautre nuit donc , il vit que je pris un gros mou- 
ton ^ qui se portoit ben. Ma fi! sans y penser, ne 
sachant que faire ... je lui mis tout doucement moa 
couteau auprès de la gorge : tant y a, que je ne sais 
comment cela se fit ; mais il mourut d'abord. 

M. Patelin. 
J'entends.... Quelqu'un te vit-il faire? 

A g N E L B t. 

Mon maître étoit caché dans la bergerie. Il me dit 
que j*en avois fait autant de six vingts moutons , qui 
lui manquoîent.... Or vous saurez que c'est un homme 
qui dit toujours la vérité. Il me battit , comme vous 
voyez» et je vsâi me faire trépaner. Or, je vous prie, 

E iij 
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comme rou« ète» Kroczt , de faire en «orte qa'il aie 
tort , et que j'iie rauon , afin qu'il ne m'en coûte 
tien, 

M. PATCLIlf. 

Je comprends ton affaire. 11 y a deux Toies à prendre ; 
par la première » U ne r'en coûtera pas nn sol. 

A G N I L I T. 

Prenons celle-ll , \c vous prie. 

MPatclin. 
Soit. Toat ton bien est en argent ? 

A G M K L I T. 

Ha fi! oui. 

M. P A T 1 I. I M. 

Il te le faut bien cacher. 

AGNELET. 

Aussi ferai- je. 

• M. Pat e l i n. 

Ton maître sera contraint de payer tous les dépens. 

A G K E L 1 T. 

Tant mieux. 

M. Patelin. 

Et sans qu'il t'en coûte denier , ni maille. 

AGNELET. 

C*cst ce que je demande. 

M Patelin. 
11 sera obligé, s'il reut , de te faire pendre», 

Agnelet. 
Prenons Pautrc, s'il vous plaît. 
M. Patelin. 
• U voici , on va te faire venir devant le Juje. 
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A G N 1 L I T. 

II tiX vrai. 

M. Patelin. 

Souviens-toi bien de ceci. 

A G N K L KT. 

3*ai bonne souvenance. 

M. Pat I L I nr. 

A toutes interrogations qu'on te ferSt sent le Tuge, 
soit l'Avocac de ton maître, soit moi>ni8m« , ne ré- 
ponds autre chose que ce que tu entends dire tous let 
jours a tes bctcs à laine. Tu sauras bien parler leut 
langage , et faire le mouton \ 

A G N I L I T. 

Cela n*cst pas ben difficile. 

M. Patelin. 

Les coups que tu as i la tête me font aviser d*une 

adresse qui pourra te garantir i mais je prétends ensuite 

"Stre bien payé. 

Agnelet. 

Aussi strez-vous , par cette ame ! 

M P AT t L I N. 

Monsieur Baroiin va tout à-i'heure donner audience; 
ne manque point de revenir ici : tu m'y trouveras. 
Adieu.... N'oublie pas de porter de l'argent. 

Agnelet. 

ServiteurtM* Que ks gens de bien ont de peine k 
vivre î 

tin du second Acte. 
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SECOND INTERMEDE, 



Personnages j)U second Intermepe. 

T H A L I E. 
L'A M OUR. 
B A C C H U S. 
COMUS. 



Th A L I s. 

VciïEz, paroissez sur la scène. 

Dieux des festins.... et vous , Amour. 

•Après avoir y en ce beau jour , 
It d*Orphée , et de Pan , calmé la triste peine > 
Amusez un moment cette brillante Cour , 

Dans ce jour de réjouissance ; 
Cependant qu'Agnelet , Guillaume et Patelin , 

Se préparent pour l'audience 

Du vénérable Uartolin. 

L*A MOUR et Bacchus, chantant ensemble» 

Qu'à me suivre chacun s'empresse; 
C'est moi qui puis combler vos voeux. 
L'Amour. J'inspire par-tout la tendresse. 
Bacckvs. Je répands par-tout l'allégresse. 
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pour Stre heureuxt 



L'A M O UR. 

Il faut aimer 
Bac chus 
Il faut boire 

C o M u s. 



} 



En Tain de rendre heureux vos jours » 
Et l'Amour et Bacchus se disputent ta gloire » 
Chacun sait que sans mon secours* 
On ne sauroit aimer , ni boire. 

L' Amour, Bacchos et Comus, ensemble, 

L' A M o UR. 
Je rends heureux 

C o M u s. 

- . ^ N ceux qui suivent mes pas. 
Je rends contens ^ ^ ^ ^ 

Bacc h u s. 

Je rends joyeux 

Sans moi c'est en vain qu'on s'apprStc > 
Il n'est point de riante fête , 
B A c c H u s. 



Si Bacchus 
L' Am o u R. 
Si l'Amour 
Comus. 
Si Comus 



n'en est pas. 



T H A L I B. 

Vous contestez en vain , tout le monde confcsso 
Que tous trois des humains vout êtes desirds » 
Mais qu'il est bon que la Sagesse , 
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Entre dans la délicatesse 

Des plaisirs que vous leur offrez. 

S'il faut pourtant, sans complaisance» 
Juger X qui l'oit doit donner la préférence , 

Je crolrois que c'est i l'Amour.... 

( A Bacchus et à Cornus» ) 
Pour TOUS deux , je ne sais ce que chacun en pense I 
Mais allez préparer vos mets les plus exquis , 

Kous en ferons l'expérience , 

Lorsque nos jeux seront fini$« 



Fin du second Intermède» 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

M. BARTOLIN , M. PATELIN , AGNELET. 
M. BxRTOLlNjÂAf. Patelin, 

KJR sus , les Parties peuvent comparoftre. 
M. Patelin, bas à /IgneUt, 
Quand on t'interrogera ne réponds que de la manière 
que je t'aidit. 

M. BARTOLIN, ^Af. Patelia.» 
Quel homme est-cclà ? 

M. Patelin. 
Un Berger qui à été battu par son maftre , et qui 
au sortir d'ici va se faire trépaner. 

M. BART9LIN. 

Il faut attendre l'adverse Partie , son Procureur, 
ou son Avocat .... Mais <ïue nous veut Monsieur 
Guillaume^ 
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SCENE II. 

M. GUILLAUME , M. BARTOLW , M. PATELIN , 

AGNELET. 

M. GuiLLAUMl, à M, Bartoîia, 

Jl vient plaider fnoi-mêine mon anFairc. 

M. P A T E L I N , Saf , À Agneltt» 
Ah I traîcre! c'est contre M. Guillaume. 

A G N £ L s T.* * 

Oui , c*est mon bon maître. 

M. Patelin, i paru 
Tâchons de nous tirer d'ici. 

M. Guillaume. 
Ouais ! quel homme est-cc-là ? 

M. Patelin. 
Monsieur , je ne plaide que contre on Avocat. 

M Guillaume. 
Je n*ai pas besoin d'Avocat... ( A part, ) Il a quel* 
que chose de son air. 

M. Patelin. 
Je me recire donc 

M. Bartolin. 
Demeurez , et plaidez. 

M. Patelin. 
Mais , Monsieur.... 

M. Bartolin. 
Demeurez , vous dis-je. Je veux, au moins , avoir un 

Avocat 
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Avocit à mon audience. Si vous sortez , }< vous layc 
de la matricule. 

M* Patelin, a part , se cachant la figure avec som 

mouchoir. 

•€achons-nous du mieux que nous pourrons. 
M. Bartolin, â m. Guillaume. 
Monsieur Guillaume , vous êtes le demandeur ; 

toarlez. 

M. Guillaume. 

Vous saurez ,• Monsieur , que ce maraut-là... 

M. BaATOLIN, l'interrompant. 
Point d'injures. 

M. G V IL l A VMl. 

Ih .' bien , que ce voleur... * 

M. BartoIin, l'interrompant. 
Appeliez - le par son nom , ou celui de sa pro^ 
fession. 

M. GVILLAVj^E. 

Tant y a , vous dis-je , Monsieur , que ce scéUrat de 
Berger m*a volé six vinsçtt moutons. 

M. Patelin. 
Cela n*est point prouvé. 

M. Bartolin. 
Qu*:|vez-v.ous , Avocat ? 

M. Patelin, 
Un grand mal aux dents. 

M. Bartolzk* 
Tant pis \ continuei. 
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fA. CVILLAVME, à part. 
Parbleu ! ctt Avocat ressemble un peu à celui de mes 
ùx aunes ic Hrap. 

M. Ba&toliK. 
Quelle preuve avct-vous de ce vol ? 

M. G U I L L A TJ M 1. 

Quelle preuve ! Je lui vendis hier... je lui ai baillé 
en garde six aunes. .. six cents moutons , et je n'en 
trouve à mon troupeau que quatre cents quatre-vingt. 

M. L* A T s L I N. 

Je nie ce fait. 

M. Gvii,LAUME>« part. 

Ma foi ! si je ne venois de voir l'autre daas U r6?e- 
ric , je croirois que voilà mon homme. 
M. Ba^tolin. 
Laissei-Ià votre homme , et prouvez le fait, 

M. Guillaume. 
Je le prouve par mon drap..., je veux dire par 
mon livre de compte. Que sont devenues les six 
au.ncs . , . . les six vingts moutons qui manquent à 
mon troupeau ? 

M. PATSX.IM, 

Us sont morts de la davelée. 

M. G u I L L A V M X. 
TSte bleu ! Je crois que c'est lui-mfime, 

M. B A R T O L I N, 

On ne nie pas q^e cp ne soit lui-même. Non ett 
quastio de ptrsona. On vous dit que vos raoutOO* 
«ont morts de la cUvcléc, Que répondez • vous à 
cela? 
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M. Guillaume. 
Je réponds, sauf votre respect y que cela est faux t 
qu'il emporta sous. . . . qu'il les a tués pour les ven- 
dre , et qu'hier moi-mêcne .... (A part. ) Oh ! c'est 
lui ... . { A M. Bartotin. ) Oui , ie lui vendis six. . .. 
six ... . )e le trouvai sur le fait , tuant dt nuit un 
mouton. 

M. Patelin, iAf. Bamlin» 

Pure invention , Monsieur , pour s'excuser àti coups 
qu'il a donnés i ce pauvre Berger , qui au sortit 
d'ici , comtne je vous ai dit , va se faire trépaner. 

M. Guillaume, i M. BanoUn» 
Parbleu ! Monsieur le Juge , il n'est tien de plus 
véritable '• c'est lui-même. Oui , il emporta hier de 
chez moi six aunes de drap , et ce matin au lieu de 
me payer trente ^cus. 

M. Bartolin. 

Que diantre font ici six aunes de drap , et trente 

ëcus ? Il est , ce me semble , question de moutons 

volés ? 

M. Guillaume. 

Il est Ytai , Monsieur : c'est une autre affaire ; mais 
nous y viendions après le ne me trompe pourtant 
point ? Vous saurez donc que je m'érois caché dans 
la bergerie... ( A part. ) Oh ! c'est lui très-assurémcnt... 
{'A M. BarioUn. ) Je m'étois donc caché- dans la ber- 
gerie ; je vis venir ce drôle : il s*assit-U. Il prit un 
gros moucon... et... et avec de belles paroles» il fit Si 
bien , qu'il m'empoita six aunes. 
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M. Bartolin. 
Six aunes de moutons i 

M. Guillaume. 
Non , de drap , lui... Maugreblcu de l'homme ! 

M. 3 ART o L 1 N. 

Laissez-là ce drap ec cet homme , et revenez à vos 

moutons. 

M. Guillaume. 

l'y reviens. Ce drôle donc , ayant tiré de sa poche 

son couteau . . Je veux dire mon drap . . Non , jo 

dis bien, son couteau... il... il... il. H... le mît 

comme ceci sous sa robe , et l'emporta chez lui , et 

ce matin . au lieu de me payer mes trente écu8 , il 

xne nie drap et argent. 

M. Patilin, riant. 

Ah , ah , ah ! 

M. Bartolin. 

A vos moutons , vous d's-je , à vos moutons. 

M. Patilin, riant. 

Ah! ah, ah! 

M. Bartolin, iilf. Guillaume, 

Ouais ! vous êtes hors de sens , Monsieur Guillaume |. 

tSvez-vous? 

M. Patilin. 

Vous voyez. Monsieur , qu'il ne sait ce qu'il dit* 
M. Guillaume. 

Te lésais fort bien , Monsieur. Il m'a volé six vingts 
moutons , et ce matin , au lieu de me payer trente 
4cus pour six aunes de drap , couleur de maron , il 
n'a payé de papillons noirs , la Nymphe Calipot , ta 
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rai la «ma commerc , quand je danse. Qua diable sais- 
jc encore ce qu'il esc allé chercher ? 

M. Patblin, rùtnt» 
Ah , ah , ah ! Il est fou , il est fou ! 

M. BAftTOLrN,i3f. Guilîaume, 
En effet. . Tenfez , Monsieur Guillaume , toutes les 
Cours du Boyaume ensemble ne- comprendront rien 
à votre affaire. Vou| accusez ce Berger de vous avoir 
▼olé six vingts moutons ; et vous entrelardez là-de- 
dans y six aunes de drap , trente écus > des papillons 
noirs , et rrille autres balivernes. Eh ! encore une fois , 
revenez à vos moutons > ou le vais relaxer ce Berger... 
Mais i'atirai plutôt fait de l'interroger moi-mcmc . . 
( A jigneîêt, ) Approche - toi : Comment t'appelles- 
tu? 

Agnelet. 
Bée . . . 

M. Guillaume, à M. BartoUn, 
Il ment > il s'appelle Agnelet. 

M. B AR T o L I N. 

Agnelet ou bée, n'importe .. (^ Jgnelet. ) Dis-moî, 

est-il vrai que Monsieur t'avoit baille en garde six 

▼îngts moutons ? 

Agnelet. 

Béé... 

M. Bartoltn. 

Ouais ! la crainte de la Justice te trouble peut-être... 
Kcoute, dé t'e6Fraye point... Monsieof Guillaume t'a- 
t-il trouvé «le nuit tuant un ixiottcoft? ■ 

Fiij 
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AG N ELI.T. 

Bée... 

M. BartolIK. 

' oh ! oh ! que veut dire ceci ? 

M. Patelin. 
les coups qu'il lui a donnés sur la tête lut ont tro» 
blé la cervelle. 

M. BARTOLiii,tfi)f. Guillaume. 
Vous avez gtand tort , Monsieur Guillaume. 

M. G UI L L A XJ M 1. 

Moi, tort? Uun me vole mon drap , l'autre met 
moutons : Kun me paye de chansons , l'autre de bée^.. 
et encore , motbleu l j'aurai tort f 

M. B A KT O L I K. 

Oui , tort : il ne faut jamais frapper , sur - tout à 

la t8te. 

M. Guillaume. 

Oh ! ventrebleu ! il étoit nuit , et quand je frappe » 
je frappe par tout. 

M. P A T s L I N , à j(f. Bartolin, 
Il aroue le fait. Monsieur , Haiemus confteutem 

reum, 

M. G u I L L a'u m I. 

Oh î va , Ta , confitareum , tu me paieras mes six 
aunes de drap , où le diable t'emportera ! 

M. Baetolin^ 
Encore du drap > On se mOque ici de U Justice.^ 
Hois de Coui et de Ftocès , nu» dépens 2 
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M. GUILLAVMI. 

J'en appelle... ( A M, PattUn, ) Et pour vous, Mon- 
sieur le fourbe , nous nous reverrons i 

{llsUnva, ) 
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SCENE III. 

M. BARTOLIN , M. PATELIN , AGNELET,,! 

M. PATiLiM.a AgntltU 

M.SM1RCI1 Monsieur le Juge. 

Agnïls^t» 
Bée • • • bée • . . 

M. Dartoliw. 

En Toâlà assez. Va vîte te faire trépaner , pauvre maV 

heureux l 

{ n sen ta, ) 
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SCENE IV. 

M. PATELIN, AONELIT. 
M, Patelin. 

V.' H ! ci , par mon adresse » je t'ai tiré d'une afFaire 
où il y avoit de quoi te faire pendre : c'est à toi 
maUitenant i me bien payer y comme tu m'as promist 

A G N E L I T. 

Bée . . . 

M. P A T I L I M. 

Oui , tu as fort bien joué ton rôle -, mais » à présent 
il me faut de l'argent , entends-tu ? 

A G N I L I T. 

Bée . . . 

M Pat«lin> 

Eh ! laisse-ii ton bée... Il n'est plus question de celai 
SI n'y a ici que toi et mo! : veux tu me tenir ce que ta 
m'as promis» et me bien payer? 

AG N s L ST. 

Bée . . . 

M. Patelik. 

Comment , coquin , je serois la dupe d'un mouton 
▼6tu ?.•. T^te-bleu i tu me payeras . ou. . 

( jignelet s'enfuit» ) 
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SCENE V. 

COLETTE»» deuil / M. PATELIN. 

C O L K T T t. 

C<H ! laissez-Ie aller , Monsieur , il s'agit de bien au» 
tre chose ! 

M. P A T I X, I N, 

Comment donc î 

C o L B T T I. 

Les coups qu*il faît semblant d'avoir à la t8te noof 
ont flic aviser d'un moyen sûr pour faire consentie 
Monsieur Guillaume au mariage de son fils avec Totte 
£llc i ne serez-vous pas bien payé i 
M. Pat IL IN. 

Seroît-il bien possible ? ... Mais de qui a»<-tu pris Ifl 
deuil? 

COLSTTl. 

Agnelet a dit au Juge qu'il s'alloit faire trépaner j . 
il est mort dans l'opération ; et c'est Monsieur Guil- 
laume qui l'ai tué. ^ 

M, P A T I L I N. 

Ah .' je Tolsdequoi il est question... Ah .' fort bien» 
|*cntends< 

C OLSTTK. 

Secondez ' nous bien seulement : je vais demandcf 
justice à Monsieur le Juge. 

( Elle s*eu fa» ) 
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SCENE VI. 

M. PATILIK, s€ul 

JlLn' effet « ce quMI vient de voir lui fera croire ihi- 
inent qu'Agnelet e«t mort , et , par lonheur , Monsieur 
jGuiilaume s'est accusé lui même. Il faut avouer que 
ce Berger est un rusé coquin ! il m'a toujours trompé 
moi même » mot qui trompe quelquefois tes autres ; 
mais je le lui pardonne', si j par son adresse > je puis 
marier tichemeiu ma fiile. 



SCENE VII. 

M. BARTOLIN , COLETTE , M. PATEUN. 

M. Bartolin,à Colette, 

V< UE n^e dites vous-Ià ? le pauvre garçon î voilà une 
mort bien prompte ! 

M. P A Tl L IN. 

Tout le Village en est d'^ja informé. .. Comme let 
malheurs arrivent dans un- moment ! 

C o L 1 1 T 1 , feignant de pleurer^ 
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M. PATILXH,iAf, BartoUn, 

la pauvre fille !... Méchante affaire pour Monsieur 
Guillaume. 

M. BARTOLiNftf Colette, 

7e vous rendrai justice , ne pleurez pas tant. 
CoLBTTlf feignant de pleurer, 

« 

Il écoic mon fiancé , é > é , é ! 

M. R A n T o L I M. 

Consolez • vous donc , il n*éto!t pas encore votre 
mari. 

CoLlTTt i feignant âe pleurer, 

le ne le pleurerois pas tant , s'il avoit été mon mari > 

M. B A R T O X, I N. 

11 sera puni: et déjà , sur votre plainte , )*ai donné 
un décret de prise de corps : on doit me l'amener ici. 
Je vais cependant , pour la forme , visiter le corps 
mort. 11 est li , dites-vous , chez votre oncle le Chirac* 
gien ? Je reviens dans un moment. 

( ïl s'en va. ) 
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i:, ' ' ■■'! 

SCENE VIII. 

M. FATELIN,COLETTI^ 
I^» Patilxn. 



It 



va tout découvrir , sMl ne trouve pas le mort i 

CO LET TI. 

laissezJe aller. Mon oncle est d'intelligence avec 
nous *> et Agnelet a ajusté dans le lit une certaine tët« 
^ui le fera fuir bien vîte. 

M. PATIX.IH» 

Mais, quelqu'un dans le Village rencontrera peut-Stre 
Agnelet. 

C o L H T T 1, 

Il s*est allé cacher dans le grenier à foin d'un de nos 
▼oisint , d'où il .ne sortira que quand le mariage sera 
|i tout-4-fait conclu. 



SCENE IX. 
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SCENE IX. 

M. BARTOLIK y M. PATELIN , COLETTE. 
M. B A R T o L- 1 N , à ;if. Patelin, 



N. 



ON , de ma vie , je n'ai vu une t6te d'homme 

comme cclle-là j les coups , ou le trdpan Tont entier 

rement défigurée : elle n'a pas seulement la figura 

humaine , et je n'ai pu la voir un moment sans en dd* 

tourner la vue. 

COLITTI, feignant de pleurer. 

Ah , ah , ah i 

M. PATiLlN,iilf. Bartolin, 

Que je plains le pauvre Monsieur Guillaume! c'étoik 

un bon homme *, il y avoit plaisir à avoir afFaire 

avec lui. 

M. Bartolim. 

Je le plains aussi ; mais que faire ? Voilà un homme 
mort , et sa fiancée qui me demande justice i 
M. Patelin, i Colette. 
Colette ) que te servira de le faire pendre ? Ne vau- 
droit-il pas mieux pour toi... 

C o L lE T T s , l'interrompant, 

nélas ! Monsieur , je ne suis ni intéressée , ni vindi' 

cative , et s'il y avoit quelque expédient honnête... 

Vous savez combien j'aime ma maftrcssse , votre 

£lle , qui est EUeulc de Monsieur \ ( Montrant jU*. 

G 
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M. Bàrtolin. 
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Ma filleule!'».. Eh. Ibieoi quel intérêt a-t-elle à tout 
ceci i 

C O L ETTI. 

Valere , Monsieur , le fils unique de Monsieur Gail- 
laume , en est amoureux , et désire de rdpouser. Son 
pcre refuse d'y consentir : vous ctes si habile l'un et 
l'autre. Voyez s'il n'y auroit pas U quelque expédient» 
afin que tout le monde fût content. 

M. BAllTOLiN,<èAf. Patelin. 

Oui » il faut que cette fille se ddporte de sa pour- 
suite , à condition que Monsieur Guillaume cctiscn- 
tira à ce mariage. 

C o L BT T B. 

Que cela est bien imaginé ! 

M. P A T E L I N , i Af. BartoUni 

C'est prendre les voies de la douceur. 

M. Bartolin. 
^Xvant que de le mettre en prison , on doit me l'a- 
mener : il faut que je lui en parle moi-même > mais 
y consentez-vous , Monsieur Patelin ? 

M. P A T K L I K 

£h 1 . . . je n'avois pas encore fait dessein de ma- 
rier ma fille .... cependant .... pour sauver la vie 
& Monsieur Guillaume .... allons , allons , l'y don- 
nerai les uuin« \ et je serois fâchif de fakc pendre un 
hommCt 



\ 
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M. Bartolin. 

J'entends qu'on me l'amené ,,. { A CoUtte, ) Vous , 
allez vite faire enterrer secrcctement le mort , afin 
qu'on ne m'accuse poixic de prévarication. 

( Colette s'en va. ) 



S C E N E X. 

M. BAKTOLIN, M. PATELIN. 

M. Patelin. 

HiT moi , pour la forme , je vais faire dresser u n 
mot de contrat , que vous lui ferez signer , s'il vo ui 
plaît. 

( Il s'en va. ) 
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SCENE XI. 

M. GUILLAUME, DEUX RECORDS, M. BARTOLÎN. 
M. Bartolin, À AT. Guillaume, 

«»H! vou$ voici ? Eh ! bien , vous savez , Monsieur 
Guillaume , pourquoi on vous a arrêté ? 

M. Guillaume. 

Oui , ce coquin d'Agnelet dit qu'il est mort. 

Glj 
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M. Bartolin. 
II l'est véritablement > ie viens de le voir moi-mCme, 
Ck vous avez avoué le fait. 

M. G U I L L A U M K. ' 

Peste soit de moi ! 

M. Bartolth. 

Oh ! çà , j'ai une chose i vous proposer : il ne tient 
qu*i vous de sortir d'à (Faire , et de tous en retour- 
ner chez vous en liberté. 

M GUILLAVMT. 

Il ne tient qu*à moi ? serviteur donc. 

M. B A R T o L I N. , 

Oh ! attendez : il faut savoir auparavant d tous 
timez mieux marier votre fils que d*être pendu \ 
M. Guillaume. 
Belle proposition ! je n'aime n: Tun , ni l'autre* 
M. B A R T o L I N. 

Je m'explique : vous avez tué Agnelet , n*cst-il pas 

trai? 

M. Guillaume. 

je l'ai battu } s'il est mort , c^est sa faute. 

M, Bartolii^. 

C'est la vôtre. Ecoutez : Monsieur Patelin i une All<i 

belle et sage. 

M. Guillaume. 

Oui, et gueuse comme lui. 

M. Bartoliv. 

Votre fils en est amoureux. 

M. GUILLAVMI. 

Ih ! qut m'importe \ 
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M. B ARTOL IN. 

la fiancée du mort se déporte de sa pounuite • 4 
Tour consentez i leur mariage. 

M. G U I L LA U MB, 

Je n'y consens point. 

M. B A R T o L I N , aux Records, 
Qu'on le mené en prison. 

M. GVILLAVME. 

En prison... Mangrcbleu !... Laissez- moi , au moini, 
aller dire cher moi qu'on ne m'attende point ? 
M. BaRTOLIN, aux Records, 

Ke le laissez pas échapp^i^- 



SCENE X I L 

M. PATELIN, HENRIETTE, VALIRK , 
COLETTE, M. BARTOLIN, M. GUIL* 
LAUME, DEUX RECORDS. 

M. PATiLiH,*Af. BartoUtt, 

Voila le contrat.... {J M.Guillaume. ) Monsieur, 
fur le malheur qui youi est arrivé , toute ma fauiillc 
tient TOUS offrir ses services. 

M. <3wiLLAUMi,i pan. 

Que de patelineurs ! 

M. Bartolim. 
Allons , voici toutes les parties j expliquei^vout vîtc; 

▼oulex-vous tortit d*affair« ? 

C lii 
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M. GUILLAUME. 

Oui. 

M. B A R T o L I H t 7ui présentant le contrat» 
Signez ce contrat. 

M. Gui llauki. 
Je n*en reax rien faire. 

" M. Bartolin, aux Records, 

Ea prison , et les fers aux pieds. 

M. GUILLAUKÏB, 

les fers aux pieds î . . . . Tubieu • comme vous y 
allez ■ 

M. Bartolin. 

Ce n'est encore rien -, je vais , tout-à-l'heure , ▼ou» 
faire donner la question. 

M, Guillaume. 
Donner la question ! 

M. Bartolin. 
Ouï, la question ordinaire et extraordinaire ; et, 
apr^ cela , je ne puis éviter de vous faire pendre. 
M. Guillaume. 
Pendre î miséricorde ! 

M. H A R T O L l N. 

Signez donc. Si vous différez un moment, vous 8tei 

perdu ; je ne pourrai plus vous sauver. 
M. Guillaume. 
Juste Ciel ! que faut-il faire ? ( Il signe. ) 

^'î^ [^ ^- Bartolin. 

\ \jfif^^^ 0"î <l^re i un fameux Médecin r les coups à la 
tête sont dangereux comme le diable.... ( Âpris qut 
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Jf. Guillaume a signé. ) Voilà «{ui est bien. Je vais 
lecer au feu la procédure \ et je vous en félicite* 

M. Guillaume* 
Oui , j'ai h\t aujoutd'hui Je belles afifâires ! 

M. Patelin. 
L'honneur de votre alliance... 

M. Guillaume, l'intemmpaatm 
Ke TOUS coûte gueres. 

V A L a R B. 
Mon père , je vous proteste .... 

M. Guillaume, l'interrompant» 
Va t-en au diaSle ! 

Henriette* 
Monsieur , je suis fâchée... 

M. Guillaume, l'interrompant» 

Et moi aussi. 

Colette. 

Que me donnerez-vous à la place de mon fiancé? 

M. Guillaume. 

Les moutons qu'il m'a volés* 



<» 
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SCENE XIII et dernière. 

UHPAYSAN, AGNELET, M. BARTOLIN", 
M. PATRLIN, M. GUILLAUVtE, VALERE, 
HENRIETTE, COLETTE, DEUX RECORDS. 

Le Paysan, à Agnelet, 

IVjl ARCHE , marche , de par le Roi l 

Agnelet. 
Miséricorde i 

M. Guillaume. 

Ah ! traftre ! ru n'es pas mort ?... Il faut que je t'é- 

trangle > Il ne m*en coûtera pas davantage. 

M. Bartolin. 
Attendez.... ( Au Paysan. ) D'où sort ce fantôme ! 

Le Paysan. 

l'avons trouvé ce voleur dans notre grenier } par quoi 
je le mené en prison. 

M. Bartolin, à Agnelet, 
Ouais ! tu n*as plus de coups à la t€te ? 

AGNELET. 

Ma fi ! non. 

M. Bartolin. 

Qu*est ce donc qu'on m'a fait voir dans un lit, chez 

le Chirurgien } 

Agnelet. 

C'étoit une tSte de viau , Monsieut. 
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M. Guillaume, a Jlf. BartoUru 

Allons , puisqu'il n'est pas mort , rcnd«-moî C6 
contrat que je le déchire. 

M. Bartolin. 
Cela est juste. 

M. P A T E L I N , i Jlf. Guillaume, 

Oui , «n me payant un dédit qui contient dix mille 

<cus. 

M. Guillaume. 

Dix mille ^cus! .... Il faut bien , par force , que 
|e laisse la chose comme elle est •, mais vous me paieres 
les trois cents écus de votre père ? 

M. Patelin. 
Oui y en me portant son billet. 

M. Guillaume. 
Son billet ? .. . Et mes six aunes de drap? 

M. Patelin. 
C'est le présent de noces. 

M. Guillaume. 
De noces? ... Au moins, je tâterai de Toîa 

M. Patelin, 
Kous Tavons mangée à dincr. 

M. Guillaume. 

A dîner »... ( Montrant Agnelet, ) Oh ! ce scélérat paiera 
pour tous , et sera pendu ! 
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V A L E R B. 

Mon père , il est tems de TiTOuer , il n*i tien hlk 

que par mon ordre. 

M. Guillaume. 

Me voilà bien payé de mon drap ei de m« 
moutons ! 



Fin de la Comédie^ 



COMEDIE. 



ÉPILOGUE, 
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TROISIEME INTERMEDE. 

Personnages du troisième Intermède. 

THALIE. 

CHCSUK DES DIEUX. 
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«EPBNDANT que Bacchus et Cornus , k l*enTi, 
Des biens que leur main nous dispense 
Vont disputer la préférence , 
Vous, d'un juste devoir acquittons-nous ici» 
It finissons par là notre réjouissance. 
Jupiter a paru satisfait de nos jeux : 

Témoignons-lui notre reconnoissance 9 
Faisons pour lui des voeux. 
Le Ch(EVR, chantant. 
Témoignons-lui notre reconnoissance « 
faisons , faisons pour lui des voeux. 
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Un oss Disux. 

Puissfr-t-il Toîr toujours reposer son tonnerre « 
Et goûter le plaisir d'avoir par sts exploits » 

Contraint les peuples de la terré 
A tenir enchaîné le D(5inon de la Guerre, 
Et de venir , pour vivre sous ses lo'ix , 
De son auguste sang lui demander des RoisI 

L I C H (E V R , chantant» 

Puisse -t -il, &c. 

Un des Dievx. 

La gloire qui l'environne , 
Ne peut croître désormais j 
Ce n'est que pour sa personne , 
Qu'on peut faite des souhaits. 

L s C H fit u R , chantant, 

La gloire , &c. 

Un des Disvx. 

Et sur la terre et sur Tonde , 
II voit tous les coeurs contens : 
Vuissc-t-il jouir long-tems 
Des biens qu'il a faits au monde 1 

Le C h <e V e , chantant. 

Et sur la terre , &c. 

F I K. 
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SUJET 

DU MUET. 

— — — ^1^ mmmmmm^^^ 

JL£ Baron d'Otigny a deux fils , dont Tan s'ap» 
pelle Timante et l'autie le Chevalier. Le Baron 
auroit voulu marier Timante à une fille du Mar- 
quis de Sardan , l'un de sic& anciens amis i mais 
Timante n*y consentant pas , le Baron , mécon- 
tent de ce fils aine , veut le déshériter , et pro' 
pose le Chevalier pour gendre au Marquis. Ti- 
mante aime une jeune Comtesse , veuve , avec 
laquelle il s'est brouillé , parce qu'il est jaloux 
d'un Capitaine de vaisseaux , qu'elle reçoit 
chez elle ; mais sachant qu'elle désire avoût 
nn valet muet , selon la mode qui s'en est , 
depuis peu , introduite à Naples , il veut le lui 
donner , et il charge son valet Frontin de lut 
en procurer nn. Frontin n'en pouvant point* 
trouver , propose à un homme qui se donne pont 
juif, nommé Simon , nouvellement arrivé à 

a 1) 
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Naples , et n*y étant connu de personne , de 
passer pour ce muet , et il le présente à Timante , 
en cette qualité. Timante se raccommode avec la 
Comtesse , qui détruit ses soupçons sur le Ca- 
pitaine. Ce vieux marin n?cst que son ami , et il 
lui a confié une jeune personne , nommée Zaïde» 
dont la famille est inconnue , et qu'il avoit retirée 
des mains d'un corsaire , pendant un de ses 
voyages. Le Chevalier n'est pas plus disposé que 
Timante à épouser la fille du Marquis , que l'on 
lui propose. Il a aperçu Zaïde , et en est devena 
amoureux. Il ne sait comment s'introduire chez 
la Comtcfse pour voir la jeune inconnue. Il se 
confie à Frontin , qui imagine de le faire passer 
pour le muet que Timante a promis à la Com- 
tesse, te Chevalier accepte cet emploi ; mais, ne 
pouvant long-tems se contenir , il se découvre à 
Zaïde , qui ne tarde pas à partager l'amour qu'elle, 
lui a inspiré. Le Baron apprend que le Chevalier 
est devenu muet , et il le croit réellement affligé 
de cet accident. Frontin lui persuade que c*est le 
violent amour que le Chevalier a conçu .pour 
Zaïde qui l'a privé de la parole. C'étoit celui de 
$es deux ûh sur lequel le Baron avoit fondé le 
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ptlis d'espérance , et il se désole de ce prétendu 
malheur. Frontin , déguisé en Médecin , lui con- 
seille de lui faire épouser Zaïde j mais le Capi- 
taine ne peut consentir à la donner à un muet. 
Cependant , la Comtesse , qui s*est aperçue de 
Tamour de Zaïde et du Chevalier , qu'elle ne 
connoît pas pour le ftcre de Timante , a renvoyé 
ce prétendu muet. Le Baron fait venir Simon , 
qui débrouille toute l'intrigue , étant reconnu 
par le Capitaine, par Zaïde, et même par le 
Marquis pour être un certain Griffon , Sicilien 
et firerc de la nourrice de Zaïde. Cette Zaïde se 
trouve être une fille du Marquis , prise par un 
corsaire , dès Tâge de deux ans , pendant un tra- 
jet de Nâples à Palerme, -oh le Marquis I*cn- 
voyoir auprès de sa mctt.- Le Capitaine Tavoit 
reprise sut le corsaire , ramenée à Naples , et 
confiée à la Comtesse. Des bijoux volés à Zaïde 
par Griffon , et qu'il avoit chargé Frontin de 
vendre pour lui , attestent la vérité de cet événe- 
ment. Le Marquis, charmé de retrouver Zaïde 
qu'il croyoit morte , la donne au Chevalier, et 
le Baron consent au mariage de Timante avec 
la Comtesse» dont Frontin épouse la suivante , 
Marine. a il; 
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SUR 
LE MUET. 



« J'avoue que j'ai toujours eu pour cette Co- 
médie un véritable foible d'Auteur > aussi grand 
que si je l'avois faite tout seul , die Palaprat , 
dans le Discours qu'il a placé au devant. Cepeii' 
dant , nous avons été trois à le composer j et le 
troisième vaut bien, la peine d'être nommé : ce 
n*est seulement que; Tércnce. En lisant et reli- 
sant son Eunuque ,'^vpc mon cher associé Brueys , 
nous nous trouvâmes tous deux une égale envie 
d'accommoder cette Pièce à nos mœurs. Il n'é- 
toit pas possible de la donner.sous.ee titre. Le 
plus grand Poète que la France a\t eu en son genre» 
rinimitable La Fontaine , y avoit échoué. Nous 
fûmes intimidés par son exemple. 11 y a un 
Eunuq'te imprimé , de la composition de ce cJ- 
Icbrc Auteur ( Voyez le tome sixième des Comc- 
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dies du Théâtre François de notre Collection ) s 
nais à force de l'avoir voulu rendre , pour ainsi 
dire , littéralement , cette exactitude .auroit dés- 
honoré l'original et le Traducteur, si l'un et 
Tautre pouvoient l'être y après la gloire où ils 
sont parvenus. » 

« Il s'agissoit donc de mettre autre chose sur 
la scène qu'un eunuque. Après y avoir rcvé , 
j'eus le bonheur d'imaginer le premier un muet. 
Cette idée me rit. Il me sembloit qu'une ieune 
femme du monde qui voudroit être servie par un 
domestique muet fburniroit des traits dans nos 
mœurs , et qu'un jeune homme , épexduement 
amoureux , obligé à faire le muet pour obtenir sft< 
maîtresse , et à parler , en même-tems , pour ne* 
la pas perdre , se trouveroit dans des situations à 
£ùre plaisir. Peut-êtte que , si j'avois pu retenir 
quelque tems la joie que je semis d'avoir, f^t 
cette déconvette , quelque chose de meilleur au- 
toit été inventé par mon camarade , qui , étant 
né sous ce beau ciel dont le soleil mûrit nos 
bons vins muscats , a une imagination dont la 
vivacité ne dément pas le feu de ce terroir s mais 
enfin la complaisance qu'il avoit pour moi le fit 



\ 
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aiiêtec A mon idée d'un muet. Je le laissai le 
maître de la fable, en suivant son original, autant 
qu'il lui seroit permis , et , quand il en eut £iit 
r-esquisse , nous travaillâmes tous deux » tantôt 
séparément , tantôt ensemble , à laife , sut ce 
modèle , une Pièce pour notre Théâtre» » 

ce II y avoit bien des choses à changer , sur- 
tout pour donner à la passion de notre Timante > 
qui est le Phédria de Térepce » cette délicatesse , 
que la plupart des Anciens ont ignorée i j'ose le 
dire , sans craindre de blesser la profonde véné- 
ration que j'ai pour eux. Et comment , si nous 
avions rendu Phédria tel qu'il est, aucoit'Oa 
souffert un amant qui s'absente deux jours pour 
laisser son rival dans une possession tranquille 
de sa maîtresse i On se récrietoit, avec raison, au- 

• 

foupd'hui , que le caractère de Phédria ne setoit 
pas toujours égal , et on auroit de la peine à 
concevoir que le même homme qui consent ^ 
laisser ce qu'il aime pendant deux jours entiers 
au pouvoir d*un autre , &Lt capable de sentir 
pour cet objet aimé tout ce que la passion la plus 
vive et la plus décente peut inspirer.... » 
ce Phédria , cet amant si passionné , promet ) 
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sa maîtresse qu'il s'éloignera d'elle, tout exprès» 
pendant deux jours , afin que son rival en soit 
entièrement le maître Les anciens ne se faisoient 
pas sur cela de scrupules : aussi n*introduisoient« 
ils que des courtisanes sur leur Théâtre. Il faut 
avouer , si nous ne présentons jamais des carac- 
tères plus naturels que les leurs , au moins , je ne 
le crois pas possible , que nous les présentons 
quelquefois plus beaux > et qu'on auroit raison 
de ne pas souf&ir aujourd'hui qu'une femme 
( même du jcaractere de Thaïs , si on osoit la faire 
paroître ) priât son amant de trouver bon qu'elle 
se fît des amis , de la manière que celle-ci le pro' 
pose à Phédria j et qu'on ne dise pas que la belle 
action qu'elle a en vue la justifie » que c'est pour 
rendre une jeune fille à ses parens. Quand ce se • 
roit pour faire rebâtir les murailles de sa ville » 
comme une autre Phryné , son amant y peut-il 
consentir , s'il l'aime véritablement ?.... « 

« Ce n'est pas à Tércnce que je reproche ce 
défaut , c'est à son siècle. La Comédie est une 
imitation. On y excelle quand on imite bien , si 
le principe d'Aristote est vrai, que rien ne peut 
mtxer dans l'esprit que pat les sens. Térence DQ 
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pouvoit copier que te qu*U voyoit. Demanderiez'* 
vous à un Peintre qui n'autoit tu de sa vie que 
l'afiieùse solitude de ces Saints solitaires qui sont 
près de Grenoble , qu'il peignît d*imàginatioa 
les beaux jardins de Marly. » 

.ce Je ne cite que ce seul endroit de VEunuqtUy 
quoiqu'il y en ait plusieurs autres qui ne cho« 
quent pas moins la délicatesse ; |usques-là que 
la Pièce finit par un des plus bas accommode- 
mens dont un homme sans amour puisse être ca« 
pable. Phédria , devenu paisible possesseur de 
Thaïs , consent à recevoir le Capitaine dans leur 
commerce , par de sordides vues d'intérêt. Je 
suis serviteur en cela aux Anciens , dont j'aime 
d'ailleurs les beautés à T idolâtrie y mais tout un, 
ou tout autre : je ne puis consentir à voir con* 
fondre deux choses aussi opposées que la clé« 
bauche et l'amour. » 

« Voilà un écueil que nous avons bien évité 
dans notre imitation. Quant au reste , nous 
avons suivi Térence le plus exactement que nous 
avons pu , et c'est à quoi nous dûmes le succès 
de cette Pièce. Il y a un caractère qui plut beau- 
coup , quoiqu'il ne soit qu'ébauché » c'est celui 
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du Capitaine de vaisseaux , que nous avons mis 
au lieu de Thraso. J'étois à l'armëe , à la suite 
des Piinces de Vendôme , lorsqu'on joua cett» 
Pièce , et je fus surpris que toutes les lettres que 
je recevois sur son succès me parloient, sur-tout» 
du Capitaine de vaisseaux. C'est un marin , ua 
peu impoli. Le métier le comporte ordinaire* 
knent , à ce que disent ceux qui n*en parlent pas 
bien. Roselis , qui joua ce rôle , y jetta beaucoup 
de grâce , et le fit valoir par lui-même. Ces Ou- 
Vfages sont faits pour être joués, n 

ce L'absence de mon associé m'avok rendu le 
ifnaîtxe de cette Comédie. Mon intention étoit 
de la mettre en vers , et eHe le méritoit bien i 
mais les besoins pressans de l'état (je veux dire 
de l'état où je me trouvois, obligé à suivre à 
Tarmée le Prince auquel j'avois l'honneur d'être 
attaché , ) fort peu en argent comptant , trop glo- 
xieox pour le lui laisser connoStre; tout cela m'en* 
gagea ( abusant peut-être des pouvoirs que mon 
ami m* avoit laissés ) à lire cette Piccc à Taiéopage 
du Théâtre , telle qu'elle étoit. Oétoit au moi* 
de Mai. L'absence des Officiers paroissoit déjà 
fort aux Spectacles. -Pent-êtte «que .la saison et k 
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défaut d'autres nouveautés ne contribua pas peu 
au plaisir avec lequel elle fut reçue , et l'on en 
eut assez bonne opinion pourmé donner de Tai- 
gent sur Tespérance de son succès.... »> 

« Le Muet fut toujours vu avec grand plaisir » 
pendant la vie du Comédien qui y jouoit d'ori* 
ginal le rôle de Frontin (Raisin le cadet ). Après 
la mort de cet excellent Acteur , ce rôle tomba 
entre lés mains de celui à qui j'avois donné le 
personnage du Chevalier dans la nouveauté de 
la Pièce ( La Thorilliere ) , et l'on ne s'aperçut 
pas que Frontin eût changé de maître. » 

« Il me semble que cette Comédie fut jouée 
long-tems de suite k sa reprise. Tous ceux qui 
la lisent en sont touchés. Les moeurs y sont ob- 
cervées avec une sévérité stoïque , et on ne laisse 
pas d'y rire avec la joie d'une Comédie Italienne* 
Il n'est gueres rien de plus intéressant que les 
dangers et les embarras de Cherea , qui est notre 
Chevaher , et de Zaïde , qui n'est qu'un person- 
nage muet dans Térence. Cette Pièce attendrit 
et réjouit en même tems. » 

Les frères Parfaict , qui , dans leur Histoire au 
Théâtre franfoit , ont adopté ce jugement de 

Palaptat 
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Palapiat sar Z« Muet , nous disent que cette 
Comédie n*eut que cinq représentations à sa pre« 
mieie mise , et six autres à sa première reprise » 
du 15 Juillet suivant. Mais , ajoutent- ils, « le pett 
de profit que les Auteurs en retirent n'empêche 
pas de la mettre au rang des bonnes Pièces, tant 
par le fonds que par la conduite et par le dia> 
logae. )' 

Ils rapportent une note de Grandval , le père , 
qui nous apprend que le rôle du Baron d'Otigny 
fut joué par La Grange, celui du Marquis de 
Sardan par Guérin , celui de Timante pat Raisin 
Tainé , celui de Zaïde par la Demoiselle Raisin , 
celui de la Comtesse par la Demoiselle Le Comte, 
celui de Marine pat la Demoiselle Beauvàl , ce- 
lui de Simon par Desmarres , et qui nous con- 
£cme que ceux de Frontin et du Chevalier le 
furent par Raisin le cadet et par La Thorilliere , 
comme nous Tavoit dit Palaprat^ 

Les Auteurs du Viaionnaire Dramatique trour 
vent que ce cette Pièce a tous les agrémens du co' 
jnique , qui vient naturellement du fonds du sa- 
fct même et de l'action i qu'elle est dénouée très.- 

b 
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heureusement, et que c'est une copie digne de 
son original. » 

Locs de la reprise qui fut faite de cette Pièce 
le iH Avril 1730, l'Abbé Pellcgrin fit insérer 
dans le Mercure de Mai suivant des Réflexions 
criti(jue» , où l'on voit qu'il ne trouve pas que le 
personnage du Muet soit assez naturellement 
amené au sujet j que la fin du troisième actetec^ 
mine l'action de la Pièce , de manière que les 
deux actes suivans sont presque superflus , et 
qu'enfin le dénouement est trop à la façon de 
Térence. « Cependant , ajoute-t-il , à ces petits 
inconvéniens près , la Pièce ne dément pas la ré- 
putation que ses Auteurs se sont acquise. 5> 

La reprise du 7 Février 1771? fît dire à l'Au- 
teur du Mercure du 25 du même mois, que 
« cette imitation de V Eunuque de Térence , in- 
férieure à l'original pour l'élégance du style , lui 
est fort supérieure pour tout le reste j que le dia^ 
logue du Muet est plus vif, plus pressé que celui 
de V Eunuque , les incidcns mieux préparés , plus 
vraisemblables, et qu'enfin , sur notre scène , les 
mœurs de V Eunuque tévoltcroient les Spectateurs 
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les moins délicats , au lieu que celles du Muet 
sont pures , sévères , sans que cette sévérité nuise 
à la gaieté et au comique. » 
• Cette Pièce , qui n*avoit pas paru depuis plu- 
sieurs années , fut revue alors avec plaisir. On 
la remit avec soin. Les rôles en fiireht très-bien 
xendtts par MM. Préville , Monvel , Fleury , 
JBellemont , Vanhove , Des Essarts et Bouret , et 
pat Madame Préville, Madame Bcllecourt, et 
Mademoiselle Contât. M. Préville , dans le 
rôle , très'diiHcile , de Frontin, et Madame Bel- 
lecourt , dans celui de Marine , méritèrent parti- 
culièrement et obtinrent les plus grands applau- 
dissemens , par la gaieté , le naturel , rintelli- 
gence et le comique qu'ils surent déployer dans 
cette Pièce. 

Feu Bellecourt a fait quelques changemens au 
dénouement de cette Comédie ,-. mais « la ma- 
nière dont il Ta arrangé manque de netteté d'eur 
semble et d'effet, et fait regretter l'ancien qui , 
pourtant , est trcs-défcctueux , ?> dit encore l'Au- 
teur du Mercure du 25 Février 177^. 

Pierre Le Loyer donna en 1^75 une Comédie 
en cinq actes , en vers de quatre pieds , inthulée 
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Lt Muet insensé y dans laquelle un Magicien rendf 
un. fils muet et fou pour fàiie consentir son père 
à lui faire épouser celle qu'il aime i et quand le 
père y a consenti , le Magicien rend au fils la pa* 
xole et la raison. 

£n 1751 , le 20 Octobre , on joua au Théâtre 
François une petite Comédie , en un acte , en 
vers , composée à l'occasion de la naissance du 
Duc de Bourgogne , par M. Alliot , et intitulée 
Le Muet par amoun Elle n'eut qu'une seule re- 
présentation , et n'a pas été imprimée. 

Il y est question d'un jeune amant qui a com- 
mis une indiscrétion , laquelle a fâché l'oncle de 
sa maîtresse , et , pour se la faire pardonner et 
obtenir celle qu'il aime , il est condamné à passée 
un jour entier sans parler. 

Ces deux Pièces n'ont pas d'autres rapports 
avec Le Muet . de Brueys et Falaprat ,. ni avéô 
L'Eunuque de Téiencc. 



LE MUET, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 
Par BRUEYS et PALAPRAT ; 

» 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Franfoîs , le ii itàn i^^i. 



PERSONNAGES. 

LE BARON D'OTIGNI, père de Timante et 

du Chevalier. 
LE MARQUIS DE SARDAK. 
LA COMTESSE. 
T I M A H T E , amant de la Comtesse. 
Z A I D E , iille Inconnue. 
LE CHEVALIER, amant de Zaïdc. 
UN CAPITAINE DE VAISSEAUX. 
G U S M A N , valet du Capitaine. 
' F R O N T I N , valet de Timante. 
MARINE , suivante de la Comtesse. 
LISETTE, suivante de Zaïds^ 
SIMON. • 



La Scène est à Nc^les. 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



f R O N T I N , stul. 



o 



'uATs ! mon maître seroit-il déjà rentré chez la 
Comtesse ? . . . Il n'y a point d'appaience : il est encore 
un peu jour, et il n'y veut encrer que de nuit... Il 
faut l'attendre ici , et faire un dernier effort pour 
l'empScher de remettre les pieds chez cette inHdelle. 
Son honneur y est trop intéressé , et l'affront qu'elle 
lui fit hier est de ces choses qui ne se pardonnent ja- 
îftais. . . J'entends quelqu'un... Le voici , sans doutç, 
Faisons semblant d'être ici depuis lonç tems. 



Aif 
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SCENE II. 

SIMON, FKONTIN. 
S I M O K. 

JJ)oM soin , Frontin , je t'ai vu entrer dans ce Pat- 
lais , et je t'ai suivi. t 

Frontin. 

Et que diantre veux-tu de moi ? Je n'ai pu encore 
vendre ta chaîne d'or : crains-tu que je ne te la vole f 
veux-tu que je te la rende ? la voici* 

Si mon. 
Ce n'est pas cela. 

F a O N T I N. 

Qu'est-ce donc ? K*es-tu pas assex instruit de ce que 

tu as à faire ? 

Simon. 

Ce que tu veux que je fasse est diablement difficile ! 

Frontin. 

II faut avouer , mon pauvre Simon , que tu as la 
caboche bien dure ? je ne crois pas que dans Naples il 
7 aie un plus grand soc que coi 1 

Simon. 
Sot tant qu'il te plaira ! 

Frontin. 
Mais est-ce une chose si difficile , dis-moi , de n« 

point parlera 
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"■Si M o N. 

Oui , difficile , Frontin , et plus difficile que ta i 
crois i 

T R o N T I N. 

Pécore ! 

Simon. 

Tiens , déjà dans l'hôtellerie où tu m'as mis, « 
attendant que ton maître me prenne , j'ai voulu fal 
le muet , pour m'cxercer -» je m'y attrape à toi 
znomens. 

Tr ON T I N. 

Butor ! 

Simon. 

Hier l*hôte demandoit la clef de la cave i tous Si 
gens > je ne pus m' empêcher de Taller quérir mo 

même. 

Frontin. 
Ivrogne i 

Simon. 

Ce matin encore une servante m*a surpris comptai 
les heures , parce que j'avois envie de dîner. 

Frontin. 
Gourmand ! 

Simon. 

Si tu savois ce que c'est d'avoir parlé toute sa vit 
«t puis , tout i coup , ne parler plus ! 

Frontin. 

Il est vrai que le public y perdra beaucoup , et qu 
ttt sa de belles choses à dire ! 



é^ 
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Simon. 
Ch I franchement tu devrois faire entendre â ton 
maître qu'il «eroit mieux servi d'un garçon qui par- 
leroit. 

F & O N T I N. 

Ah * voici tes sots raisonnemens de l'autre jour f 
Eh ! ne t'ai-je pas dit que Timante «'est mis en t8te d'a- 
voir un muet s qu' il y a huit jours que je lui en cher- 
chois un ; que , n'en trouvant point» je me suis avisé de 
me servir de toi, à cause que tu es nouveau débarqué 
de Sicile , et que personne ne te connoît encore dans 
Kaples *> qu'enfin , par son ordre , je l'ai fait faire rhai» 

bit que tu portes ? 

Simon. 

Morbleu! je vais peut-être m'attircr quelque mal- 
heur. Je ne sais ce que c^est , mais l'argent que tu m* as 
promis ne me tente pas comme il a accoutumé de me 
tenter } et faire le muet enfin est un personnage auquei 
j'ai trop de peine k me résoudre. 

Fr o N T IN. 

Tu ne devrois pat y hésiter un moment , si tu avois le 
sens commun. Entre nous , les choses dont tu m'as fait 
confidence t'ont fait venir de ton pays; et les bijoux 
que je t'ai aidé à vendre ici chez les Orfèvres ne disent 
tien de bon pour toi. Ainsi , quoique ta fausse barbe te 
déguise beaucoup , tu ne saurois mieux te cacher qu'en 
faisant le muet , et en changeant d'habit comme tu as 
fait de nom. "* 

Simon. 

Mais changer de nom et d'habit sont des choses plus 



Ah 1 mon enfani, de louR 
nufcuse. PlÛi 1 Dicaque q 



Toul coup r»ille , m'y toilà ddHrm 
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( Simon copie mat un homme dVp/e. ) Fort ma! , fbrtmsU 
Ce n'est pas ainsi que je t'ai dit. Fi ! on diroit à ton ac- 
tion queceseroit un archet du Prévôt qui l'auroit de- 
mandé , et non pas un homme de condition. Voici com- 
mrnt il t'y faut prendre ... ( Il lui montre , et Simom 
Pimite. ) Oui â\ , oui dà -, ceîa n'est pas ddjatrop mat... 
Et lorsqu'une femme de quaîic(5 aura été au logis ? Sou- 
viens-toi bien de ce que tu m'as va faire ; je te l'ai 
montré... ( Ce que Simon fait de'pla't à Frontin ) Oh! Fi, 
£ î Que diantre fais-tu ? Voilà des révérences de crieuses 
de vieux chapeaux. Kcgarde-moi bien j remarque cc« 
airs , ce perchant de tSte , ce tour de corps... ( Frontin 
tontrefttii lesfemmn de quilité. ) Allons , k toi... ( Simon 
tâche à V imiter. ) Eh ! pas mal , pas mal > cela viendra, 
avec un peu d'exercice .. En voi'à assez pour le coup; 
ret.*re-toi Je ne veux point que mon maître te voie en- 
core. Il ne t'a jamais vu ; mais il te connottroic \ rha<% 
bit. Quand il en sera tems, je t'irai quérir. Adieu» 

Simon, s'en allant. 
Serviteur. 

Frontin, à part, 

Voiii un drôle qui n'est pas encore stylé , si par ha- 

lard ... 

Simon, revenant. 

A propos , Frontin , ie savois bien que j'avois quelque 
chose à te demander. 

Frontin. 
Eh .' quoi ? 

Simon. 

DijHHioi , je ce prie , Us muets rient-Us I 
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FR ON T IN. 

Eh ! vraicment oui , les muets rient , imbécllle l 

Simon, s'en allaat, 
C*est assez ; je te remercie. 

Fkontin, à part. 

Je crains bien de l'avoir choisi un peu sot.... Si ma 

fourberie venoit à 6tre découverte.... ( Voyant Simon, ) 

Encore ? 

Simon, revenant. 

Eh ! dis-moi un peu , je te prie , comment rient les 

moets i je n'en ai jamais vu rire i 

FR. O NT 1 N, 

Ah \ voici une belle question !.... Et comment veux-tu 
qu'ils rient , nigaud ? Ils rient comme les autres hom- 
mes.... ( A part. ) Peste seit du questionneur] II a tant 
fait que voici mon maître.... ( A Simon. ) Tu ne peux 
éviter à présent qu'il ne te voie : au moins , prends bien 
garde à toi ! 

*■ ' ■ ■ ' ■ _ ■ .. M» ! ■■ ■ ■ M» I !■ H l> P ^A 

SCENE III. 

TIMANTE, FRONT IN, SIMON, 
Tl MANTE, à Frontia, 

A.H ! te voilà , Frontin ! 

F R o N T.IN. 

Oui , Monsieur > il y a même long-tems» 

T I M AN TE. 

3'attendois l'heure que la Comtesse m*a donnée* 



J 
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Voili donc ce muet dont tu m'as parlé ? ( Simon fait 1m 
révérence. ) Ouais ! il marque entendre ce qu'on dit ? 

F R O N T I N. 

Oh ! point , Monsieur , c'es" que tes bons muets , aa 
mouvcmenr des lèvres , comprennent ce qu'on veut 
dire... ( Simon fuit une inclination de tête. ) Voili-t'il pac ï 
il a compris ce que je vous ai dit. 

T I M A N T 1. 

Il me semble pourtant que ce drôle-U.... 
F R o N T I N , l'interrompant. 
Oh! je vous le garantis muet, et des plus muets qui 
se fassent. 

T I M A NT I. 

Te le crois. Fais-lui sigrie de se retirer. Sache seule- 
ment où il sera après snupd pour l'aller quérir et le me- 
ner à la personne à q'ii ien dois faire un présent. 

F R o N T 1 N. 

Ce n'est donc pas pour vous que vous le voulez p 

Monsieur ? 

T I M A N T E. 

Kon ; je te dirai pour qui c'est : j*ai maintenant 
d'autres choses dans l'espric. 

( Simon sort, ) 



SCENE IV. 

TIMANTK.FROMTIW. 

Eh! bien, Momicui, milgri l'affronb qu'on vi 
ût bicr, vous ïoulci, ciicoie rciairU Comictiif 



n porte qu'on roui fcrm» 



F R ON TIN. 

t[ que vous TÎieiouviit, un moment ipiis, J»( 



Il L E M U E T, 

Adieu mon courroux i.«. Vous êtes un homme d'une 
grande résolution l 

T I M A N T I» 

Tu ne me connois pas encore. 

F R o N T I M. 

Moi? 

T I M A N T B. 

Kon , toi. 

F & o M T I N* 

Je crois pourtant que si. 

T I M A^N T t. 

Je n*ai pas changé de sentiment. 

F R o N T I N. 

Qae venez-vous donc faire ici ? 

T I M A N T I. 

Te ne la veux revoir que pour lui reprocher sa ptr« 

fidie. 

F R O N T I N» 

Oh! oh! 

Tl MANTI. 

Que pour rompre avec elle. 

Frontik. 
Malepeste l 

T I M A N T !• 

It ne la revoir jamais après cela. 

Frontin. 
Tudieu i 

T I M A N T ■• 

Tu ne le crois point } Tu le verrai. Elle me Taît rap* 
f elcr I eUc;voit le tort qu'elle .a. Elle veut se justifier • 

je 



COMÉDIE. 

l'e la défîe de me tromper. Elle s'imagine qu'elle 
fera croire tout ce qu'il lui plaica ; mais je lui ferai b 
voir qui je suis.,.. Hélas ! j'ai perdu pour elle les bonj 
grâces de mon père : il a tourné toute son affecti 
du côté de mon frère. Je risque tout pour elle i ma 
assurément , je ne serai plus sa dupe î 

F R O N T I N. 

Tenez , Monsieur , plus vous raisonnerez > plus v( 
pesterez contre cette jeune veuve , plus je croirai q 
vous aurez de la peine i vous dépêtrer d'elle. Vous 
vcz que je ne suis pas nouveau en ces sortes d'affairt 
Je sais qu'en amour ce n'est que soupçons , brouilleri 
raccommodemens : aujourd'hui guerre , demain tret 
puis on refait la paix. Dans un dépit bien fond 
comme le vôtre » la raison dit fort juste ce qu'on < 
vroit faire i mais il arrive toujours qu'on fait le co 
traire de ce qu'a dit la raison. 

T I M A N T E. 

' Va , va , je saurai bien accorder mon amour a^ 
ma raison : mon conseil est piis. 

F R o N T I N. 
Eh î Monsieur , il y a long-tcms que l'amour et 
raison sont brouillés ensemble : ils ne prennent p 
con&eil l'un de l'autre. 

T I M A N TI. 

Tu crois donc que je serai assez lâche pour soufl 
son injuste préférence? 

F R o N T I N. 

Pardonnez-moi , Monsieur : je croîs que vous vc 
plaindrez , que vous vous lamenterez i mais je cr 

n 



14 L E M U E T, 

aussi que puisqu'elle vous fait rappeler , elle compte , I 
coup sûr , qu'elle vous apaisera. 

T I M A N T I. 

Elle? 

F H O N T I N. 

Oui , elle. 

Tl M ANTI. 

ir'est41 pas certain que l'on me refusa hier cette 
^rte l 

FRO NTIN. 

Cela est vraî. 

T I M A N T 1. 

Ke yiS'tu pas entrer un moment après • chez elle, ce 

Capitaine de vaisseaux , qui ne la quitte point depuis 

quelques jours? 

F R o N T I N. 

Ten tombe d'accord. 

TiM A NTI. 

Bh l bien , que pourra-t-elte me dire ? 

FK o NTI N. 

Te ne sais; nyiis ce sera elle qui le dira , et vous qui 
Técouterei ... Tenez, Monsieur, figurez^vous qu'elle 
est présentement devant vous , avec tous ses charmes , 
et qu'elle se justifie *, que sa bouche vous parle , que 
vous oyez le son de sa voix , et que ses yeux vous re- 
gardent : n'est-il pas vrai qu'elle a raison ? 

TiM A NTS. 

Hélas! 

F R o N T I N. 

Avec cela , si elle s'avise de laissée tomber queiquee 



le t'nout que j'aurai booin 4e loitu mei Foicct> 
VoulcT-Toui en croict cMta vatel? 



Ne la TOT'i poinr. Vout j Ita ineots 1 lem) t ftt- 

logent toui lu gcnt dt qualité de Mciiina , qui Tim- 
nent 1 Haplei ; root diiei que vont tllin toIi le Haï' 
quii de Sardan : auiti-bien ceite iillei^irc tonappiC' 
ttmetitde ecloîdcli Cemienc. AUoiu, cauiage i pre- 
nei nue belle rtcolation i n'iiritn pai daiantagc Mon- 
■îeUT Toire peie. [1 esc il cotete de ce quevoui refitiei 
b fille du Maïquii qu'il «t résolu de donner cciio 
mtme Elle, avec tout ion bien, 1 toi» hiu, le Cheii- 
lier. Wwtrfe pai dommage qu'une petionnc comme 

famille un mëlincalique. un aiiabilaiic, un re.eur 



»tf L E M U E T, 

F It O N T I K , lui montrant le chemin pour t'en aUer0 

Mats, si vous voulex tous en retourner, c*est par-là 
qu'il faut aller , et non pas par-là. Vous vous approche» 
t«ujours de la porte de la Comtesse ! 

T IM A.N T 1. 

Hélas ! je ne sais ce que )c fais , ni ce que je veux , ni 

ce que je dis. Je vois qu'elle me fait le plus sensible do 

tous les outrages : je le vois , je le sais , je le sens ; 

cependant , je meurs d'amour i et je ne sais à quoi 

me résoudre. 

F R o N T I N, 

Quel pauvre homme .'.... Mais j'entends votre père... 
Il parle assurément au Chevalier. Cachons-nous dans 
ce coin : ils ne nous verront point. Écoutons ce qu'il 
lui dit ; nous en tirerons peufe-Stre quelque avantage. 

( Us se cachent, ) 



SCENE V. 

LE, BARON, LE CHEVALIER, TIMANTB, 
F R O N T I N , caeMs, 

Le Baron, au Chevalier, 

V iNEX , vcncx , mon fils. Votre frère s'est rendu in, 
digne de mon affection ; je l'ai tournée toute vers 
Tons, et, avec une belle fille, je vais vous faire jouir 
de «lix mille livres de rente. Timante n'aura pas un. 
•ol de mon bien: vous êtes toute ma consoUtiQn.,. 



COMÉDIE. 

Vous ne répondez rien > mon iils ? Je vois bien c ( 
▼otre silence est une marque de votre respect , ci 
suis transporté d'aise de voir en vous un conscn : 
ment si parfait à tout ce que je souhaite ; mais 
▼oudrois vous voir plus gai : votre mélancolie m' I 
flige. Vous la perdrez , sans doute , devant la fille q i 
je vous destine. Elle est jeune , elle est belle , et s i 
pcrc est mon ancien ami. Vous allez voir l'accueil qt i 
nous fera. N'allez pas , au moins , être si triste devi i 
lui . . • Mais le voici tout i propos. 

( Le Chevalier s'enfuit dis que le Marquis paraît, ) 



SCENE VI- 
LE MARQUIS, LE BARON, TIMANTi 
î R O N T I M , cachés, 

Ls Baron, au Marquis, ,' 

V ors avez toujours prévenu mes désirs , Marqui i 
et il semble que vous veniez au-devant de mti 
comme si vous aviez su que j'allois chez vous ? 

Lk Makqvis. 

L'amitié qui nous joint justifie assez notre empn 

sèment. 

Ls Baron. 

Je TOUS amené mon fils , le Chevalier. C'est un i\ 
«béissant celui-ci, qui n'a jamais été gâté par Frontin 
et qui par sa soumisaon me console de toutes li 

B iij 



tî L E M U E T , 

extravagances de son frcrc... ( Cherchant le ChevaïUr, ) 
Approchez mon fils.... ( Appelant» ) Chevalier • ... 
( A part. ) Qu'cst-il devenu ? 

Frontin, las , à Timante, 

Voili son fils l'obéissant ! 

L s Baron, appelant, 

Hola ! Chevalier ! . . . 

Frontin, à part. 

Il est déjà bien loin ! 

Le B a r o n , â» Marquis. 

Il faut , sans doute , qu'il lui ait pris soudainement 
quelque foiblcsse. Il y a quelques jours qu'il est d'une 
langueur et d'un abbattement qui m'affligent; mais 
la vue d'une jolie personne lui fera revenir st% forces. 
Kous pouvons toujours les accorder , dès ce soir , 
quitte pour différer les noces de quelques jours, si son 
indisposition continue. Mais tenons les choses secret- 
tes , pour nous garantir des fourberies de Frontin , 
qui m*a déjà débauché Timante , et qui pourroit en- 
core gâter le bon naturel du Chevalier, dont je suis 
sûr que je ferai tout ce que je voudrai : un agneau 
n'est pas plus doux. C'est tout le contraire de ce pcn- 
daid de Timante *, aussi va-t-il servir d'exemple de la 
manière dont on doit punir les fils désobéissans! 
Le Marqvis. 

En vérité , Baron , il faut que je vous aime comme 
je fais pour consentir à ce mariage avec votre second. 
£ls , et le procédé de Timante sursoit pour me rébu- 
ter d'une alliance que )'ai toujoun ardemment soof^ 
baicéc« 



COMÉDIE. ij 

Le Baron. 
Votre 611e , au moins , voudra bien accepter le Che 
valier en la place de Timante ? 

Ls Marquis. 
Je suis assuré que ma fille n'aura pas d'autre xo- 
lonté que la mienne > et vous savez que depuis que |< 
perdis îa sceur aîniie dans l'enfance , par ce funest< 
accident qui me fit quitter Messine pour venir de- 
meurer i Naplcs , toute ma consolation a été dl 
trouver en -celle qui me reste un naturel complaisant . 
et porté à tout ce que je veux . ... . Mais entrons chn 
moi , nous y causerons plus en liberté. 

I E B.A It O M. 

Intrex ; je reviens vous trouver dans un- moment. 
Je vais voir ce qui est arrivé au Chevalier. Ce pauvre 
garçon , dès le lendemain de son arrivée , m*a tou< 
jours paru tout languissant et tout malade. 

( Lt Marquis entre che^. lui. ) 

u '■ I I ■ ' \m ; ; "T! 

SCENE V II. 

ÎROKTIK , LE BARON , TIMANTE , cack/; 

Le Bahon, rencontrant Frontia* 

\^ VI est-là? 

¥ R o N T I N , las, à TitMntu 
S7c bougCK , TOUS diHe« 




Ad LEMUET, 

Le Baron, 
Qui est-U? 

F R o N T I N , hâillant. 

C'est moi , c'est moi : qu'est-ce ? 
Le Baron. 
Ah I coquin , c'est toi ? 

F r o N T I N. 

Je vous demande pardon > je ne vous ai pas d'abord 

leconnu. 

Li Baron. 

Que faisois-tii là ? 

F RO NT IN. 

Je dormois. Monsieur. 

L s Baron. 
Tu dormois ? 

F R o N T I N. 
Oui , Monsieur. 

L I Baron. 
Je t'ai pourtant oui parler i 

F R o N T I N. 

C'est , Monsieur... C'est qu'il y a des gens qui par- 
lent en dormant , et je suis de race. 

Le Baron. 
Pourquoi viens-tu dormir là i 

F R o N T I N. 
J'attendois Marine. 

Le Baron. 
Ou Timante ? 

F R o N T I N. 

Oh ! non } Monsieur. Je vous jure que je ne suit 



COMÉDIE. 1 

icî que pour mon compte. Nesuisjcpasdu boîsden 
on fait les gens à bonne fortune ? 

Lx Baron, À part. 
Ce maraut !... ( A Frondn. ) Oh ! bien , que tu soi 
ici pour toi ou pour ton maître , cela m*est indiffé 
rcnt •» après ce qu'il a refusé , je n'ai que faire de lui 
qu'il fasse ce qu'il voudra. 

Tr o N T I N. 

n TOUS aime pourtant beaucoup ! 

Li Baron. 
Un peu moins que sa Comtesse... Mais, écoute : j( 
sais , par expérience , que tu es un maître fourbe. 

F R o N T 1 N. 
Ah 1 Monsieur , quelle injure me faites-vous 14 ? 

L 1 Baron* 
Tu m'9s débauché Timantc. 

F R o N T I N. 

Moi, Monsieur ? 

Le Baron. 

Toi-même. 

F R o N T I N. 
Ah ! Monsieur ! 

Le Baron. 

Je consens que tu achèves de^ le perdre* 

F r o n T I N. 
ïhl Monsieur , mon maître... 

Li Baron, l'interrompant» 
Je ne compte plus sur lui j mais , au moins , prend 
bien garde à ne point te mêler de son frère. Je n 
doute point que tu n'aies entendu ce que je viens d 



a» L E M U E T, 

dire ici au Marquis de Saidan ; je te déclare que s! 
le Chevalier refuse de m'obéir , sans m'informct d'où 
cela pourroit venir , je m'en prendrai à toL 

F R O N T I N. 

A moi , Monsieur ? 

L B B ▲ R o N. 

Oui , à toi. Écoute : de deux fils que j'ai , je t« 
laisse disposer de Tun-, il est bien juste que tu me 
laisses disposer de l'autre ? 

F R o N T 1 N. 

Eh i Monsieur , croyer-vous^.. 

L s B A R o K , l'interrompant, 
SI tu es sa? e , prends-y bien jardc. Tu sais comWen 
de friponneries tu m'as faites , et que j'ai en main de 
quoi te faire pendre. Je ne c'en dis pas davantage 1 

( Il s'en v«. ) 



a 



SCENE VIII. 

FRONTIN, TIMANTE^ cacA/. 
Fr ONT IN, àpart, 

Al a, par ma foiî quelque raison... Cependant, îls 
maclïincntJà une terrible affaire contre mon maître 1... 
( A Timante, quiparott^) Eh I bien. Monsieur , vous l'avex 
entendu ? Vous voilà déshérité, si nous ne songeons à 
apaiser votre père. 






COMÉDIE. aj 

T IMAN TE. 

Ce n*est pas li perte des biens qui me touche; je 
ne suis sensible qu'à sa colère ! je l'ai encourue j et 
pour qui ? pour une infidelle ! 

F R O N T I N. 

Vous avei raison , Monsieur ; croyez-m<d , retirons* 
nous d'ici. 

TiM AMTE. 

Allons... Mais il nie semble qu'on ouvre* 

F RONT z N. 

Eh ! non , Monsieur , on n'ouvre point ; c*est queW 
qu'un qui vient éclairer cette salle : sortons. 

TiM ▲ N T K. 

Kh ! si fait , te dis-je ; on ouvre chez la Comtesse. 

Frontin , à part. 
Ah ! tout est perdu ! Voici le maudit aimant qui tt 
retenoit devant cette porte. 



sai 



SCENE IX. 

LA COMTESSE * TIMANTE , FKONTIN, 

La Comtesse, <i Timante, 

^^«E veut dire ceci , Timante ? H y a pris d*ua 
quart-d'heure que j'entends votre voix dans cette 
salle ! On vous fait dire qu'on a à vous patler i on 
vous attend i vous venez <. et i au lieu d'cocrer , il 
•emblc que vous fixités le âer. Jç crois mâiue que si j« 



^; 



44 L E M U E T , 

n*avoîspris la peine de sortir, vous auriez eu la cruauté 
de vous en aller sans m« voir. 

( Tintante est dans uii embarras qui ohlige Frontin à r/i- 

pondre. ) 

FR. O N T IN. 

Oh! point, Madamci nous n'avions garde ! c'est... 
c'«st que mon maure... 

La Comtbssï»^ Timanie. 

Vous ne me dites rien , Timante ? Sericx-vous asseï 
fou pour être en colère de ce quç je fis hier? 

T I M A. N T 1. 

mfidelle î puis-je vous revoir après un tel affront ? 

La Comtesse. 
Oh, oh! c'est donc tout de bon ? Voilà, vraiement, 
bien de quoi , pour faire tant de bruit! 

r R o N T L N. 
Il est vr.ii qu'une porte fermée au ncî à l'un , et 
ouverte, un moment après, à l'autre, c'est uncbagatclie, 
qui ne vaut pas la peine d'en parler 1 
La Comtesse. 
Je ne demandois à vous voir que pour vous en ap- 
prendre les raisons , avant votre départ; car je suis 
informée que le Vicc-Koi vous a nommé du voyage... 
( Montrant Frontin. ) Mais , auparavant , dites-moi , ce 
garçon sait-il se taire ? 

Frontin. 
• Oui , Madame , fort bien ; mais je vous avertis d'une 
chose: si ce que j'entends dire est vrai , personne ne 
garde mieux un secret que moi « si ce qu'on di? est 
faux et supposé , je ne l'ai pas pltttôt oui que je meurs 

d'envie 



C O M Ê D I E. a 

^'envîc de l'aller redire. Je suis percé comme un crible 
€t le secret d'an mensonge s*écouic chez mol de tou 
côté. Je vous confesse mon foiblc , Madame > c'est 
TOUS à en profiter. 

La Comtesse. 
Je n*ai rien a dire qui ne soit très-véritable. 

F R o NT I N. 

A ce compte -là parlez en sûreté: on vous écoute 

La CoMTESss,à Tintante» 
Vous savez , Timante , qu'on me maria fort jeun 
à Messine ; que six mois après je vins à perdre moi 
époux } 

Fro nti n. 

Cela se peiu taire. 

La Comtesse, <} Timante, 

D'abord je fis dessein d'aller passer le reste de me: 
jours dans la retraite , et de ne songer plus ai 
inonde. 

F R o N T I N, 

Voilà ce que je ne tairai point. 

La Comtesse, ^ Timante, 

Vous étiez alors à Messine. Vous me vîntes voir, 
Timante , vous me fîtes clianger de résolution , et vous 
n'ignorez pas que depuis ce tems-là je vous ai con- 
ii6 , avec plaisir , tout ce que j'ai eu de plus secret ? 

FR ON TI N, 

Je ne tairai jamais cet article. 

La Comtesse, i Timante. 
Vous savez donc , Timante , que ce Capitaine qui 
vous donne aujourd'hui , sans sujet , cette jalousie , a 

C 



inconnue qu'on ippcUc Zaïdtt 

T I M 1 H ( 1. 

Je Mil , Madame , l'hiitoi» de cstta Ziïda ; filât 
CDCOTC 1 Menine lom^e ceac SIe, i^lt de dam aM, 
fui pciw f ai ce Capiainc tui Ici cAui d'ï^apu. 

Que Ml CRce Glle 1 U porte fcim^et 

La CeMTiiii.d Tinuflu. 

Ihl bieii,Tiinanu. tous pouiei tout [cnouTeDli 
queca CapUiiae , ^tint oblige de reioumeil li met, ' 
ma donna celte jeûna enfant i que je lui donnai le 
nom de Zaïdc. paict que penonne ne connoisioit ni 
let pitcnt , ni il patiie i qnt ic la fil dieicr arec beau- 
coup de loin , et que je l'ai toujaun aimie auui tcn- : 
dienient que li c'^toït m> ptopre keui i • 

£■ la poiH , conuneot y (iendia^-dle > 

On a cetiié enta lillt d'entre r 



La COHTiiii. 
Oui , Tmaaii i et j'autoii couni lii^u* dt ne U 



itit riireagii tui ion esprit luM 
> pel'nntKloiltnGo quaiiil toui 
vtnuii Hcniiaittan'ftaiiieinpIiiqncduilcikd'iToii 
Siïdc , et ^e piHK ne faïitit tnntt pcmmnt j'ai<^ 
donné ia orilict , ^i ceptnikini n'AoiuiC pii psuC 
Voui, on eut J'iadHCt^iian <(« Toai rffliToytc , m quoi 
te n'ii commit luiie bute qai celle d'avoir oublia de 



Qui it voui brouiilcr agec moi ; 
IxeHTiH.iptn. 



is puui-ois croire qut loui p 



Moi; je ne vous [arltroit pu smcftement? LHjjei- 
moi leulement ivoii unt compïgn. qui m'e» d 



rè» de moi le bonheur àc 


qui que a soit. 


TIM 




I3uc;s,uishtii,euï,,l,o 

FHOHT 

VoiUToiri«sh(.«i! 


I H , lu. 


Quedinjlan<c«iirioù 
«ni«vo5.»gede deux io 

"'r->i'devo™,'qui™""i 


<i"ii<lesmTtcleVic*.Bor 
ur. , qui n« vï dur« dix 
soulastn-en. i 1» dou?em 
Je pouioli «ire rauurj (ut 



'"« l-etre. Timinte. Adieu, je „u voir l« 
ce Capii»7nî , 1 Iiquelle je doîi honnetemene 
e pour le p|,i,jr ^a-fUt. me reii de le prl.er 
■. qu-clle me doit envor» «ujourd'liHl n»emo 



COMÉDIE. 

aptli sonper ; parrex content , s'il ne faut pour vot 
repos que vous avoucc que Ton n'en aura guci 
jusqu'à votre retour. 

( Etli s»rt, ) 



SCENE X. 

TIMAKTt,VKOKTtN. 

T I M A N T I, 

1^\ bicAiFroiitin? 

F R o w T I ». 
Je le sarois bien moA que, dis qu'elle parlerort 
teaites vos belles résolutions » teste .' 

Tl M A N TI^ 

CrQi»tu ^a*tene me trompe ? 

FR O NT IM. 

A vous parler franchement ce sont d« terribles an 
matnr que tes femmes , et quelques preuves qu'elli 
donnent de leur sînc^ritd , la chose est toujours prc 
blématique.... Oh .' ça, en bonne fol, est-ce que ,toi 
éx bon , vous êtes résolu de vous raccrocher plus qu 
jamais â cette femme? 

T I M A N T s. 

£h ! le moyen que je puisse vivre sans elle ? 

FR ONTI N. 

ït sans bien po.uvw-vo*us mieux vivre ? Il me sou 

C iij 



il tu vcri, que j'ai loujaati 



<rendreui> Wgc. «pis.» 
lirait plUE aisi ilc tivre »n 



lie faiie. |e loii bien que mon denin 



C O M É D I E. 

▼oyagc , je te laisserai ici pour observer exacten 
tout Ce qui se passera dans cette maison. 

Front in. 
Kh ! bien , Monsieur, j'y reviendrai dès ce soir : ai 
bien n'ai-je point vu d'aujourd'hui ma cruelle Mari 
c*c$t ma Comtesse k moi.... Mais, à propos > vous 
songez q\i*k cette femme , et vous ne dites pas ce 
vous voulez faire de ce muet que je vous ai arrêta ? 

T I M AN TE* 

Je ne m*en suis pas souvenu quand il en étoit ter 

ce soir tu le mèneras ou je te dirai.... Betirons-nc 

Mon père soupe chez le Marquis» il pourroit ni 

tiouirer ici : sortons -, j'ai quelques ordres à te donr 

H Frontin. 

Allons , Monsieur , Dieu veuille que tout a 
mieux pour vous que Ftontin ne pense l 



Fin du premier Acu^ 



ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

LA COUTISSB, HAHINE. 

>JuiLLi Hi^tiesci de fomnc ! ne paaToic-dtc ut- 

Vhcutt^u'ilMÎ 

Hiiine, aitendi, Mirint. 

M 1 K 1 M ■. 
Me *aid, Midimc. 

La COMTBIII. 

Dit lu CipiuiiK ^ne /e *«ui iToii Ziïdc ec Mil 



COMÉDIE. 



St 



Marine. 

Kh i bien , Madame i 

La Comtesse. 
Qu'il m*a promis de me renvoyer. 

Marins. 

Je le lui dirai. 

La CoMTissi. 
K'y manque pas , au moins ! 

Marine, 

Je n'oublierai rien. 

La Comtesse. 
As-tu bien compris ? 

Marine. 

Eh i oui , Madame. 

La Comtesse, s'/îoignant. 
Tu n*as que la rue à traverser » amcne-la , si tu 
peux , avec toi. 

Marine, â part. 
Il faut avouer que cette femme-là veut bien ce qu'elle 
Teut ! Ell^ro'a déjà dit , chez elle , dix fois la même 
chose. Quand je sors , elle me suit pour me le redire... 
Ah 1 la voici encore. 

La Comtesse, revenant. 
lÉcoute ,'j*avois oublié à te dire d'avertir le Capitaine 
de ne prendre pas la peine de venir lui-même ce soir : 
je n'aime point qu'on me vienne voir à ces heures-ci. 

Marine. 
l^h l Madj^mc , vous me l'avez dit quatre fois. Eat- 
ce tout? 



SCENE ri. 

M A R I V 1, huIa 
k1>H : Dieu toit tLiuj '.... Miii... ne in'ap|»<llc><-clle pu 
encore'..- Non... C'enquilqu-nn qui monte rtscatier. 
Me seroil-ce pointqu-on Jui imene Zilie... Miendona 



SCENE III. 

FROHTIH, MARIKl 



An!», Inhumaine! inti* un 
volt <ip)cci 1 I» pledt rainouct 
moféti Fnintgn ! 

M X R I H t. 

Ohi fa, m'aimti'ni iBUnt qa 
Oui , Il penc m'fiouSc I 
Vtui^a m*épauMi î 

F ■ O H T 1 ». 

anl , aa le diabtc ja't m pow» ! 



Mon cnfint, je ■'«ircfB duCiel qut rm4wK>*'tn 
pinaE'i (hicun enoblit'. (unnscitncc, île faite ti- 
Jeii M* ultttt 1 jt n'a) pdai d'iutn ptolcBica, 

App«[lei-tu uli ptoftaioal 



LE MUET. 



A ttompei i 

Haut donntioni i cela un nom honnEte. Je montre- 
ni lux hammet , tt (ot aui femmci. 
Mabihi.' 
Monitet i ttompn lux ftnimei * tt «roit pour ne 

ttl»i pjHle-moi fi»nehemen( ; que Tieniiufiire ici ï 

matin , pour Cfici si l'on mincn i la Comieise cclts 
Za'ldedonttu u, tant doute, oui piileif 
M « 1 1 H I. 
Tu II ventt pusa pac ici rouc-i-l'hturt i {e rut la 

ARendti l'ai l prisent bien du choieil u dite. 



Vuiemeni , oui ! 



Kh '. qoe dianire •eut-«11e Tiita d'un muet ) 
M 1 n I H I. 

BiuiRTk. UlB>tiitiou>ouriii<rirdaniuin^xiipa{« 
^tquccbatc de ilniiiDer. Elle eut d'iboid an Motel 
db qu'élit «h qu'iltdeTeiKHentiroiiciHnmnru, et qu« 
Il Tiniif d'en ardr liait pané jiix|uei lux boni' 
{«))■> < elle n'en lovlut ploi , et pili un petit Tuici 
dtiuiM ai euient , elle le qultti i prJKnicncnt sUa 
l'ai ifMc d'iioïi un muet , i> ciuu qoc ptiMnBt B* 



Ofa ! je te rfpoTTdi qn'tn cela die leri bItntAc tuMa 
pit le> aniKS femmct i dit* (iroai bitn-iiiti d'iifric 
taptè) d'clto *a gêna qui ne ptiloB p^t . et j'en 
«k plui dt qwna qui « lont mil ttomfci d* n'a* 



Ta1i-to), TBicI Ziïde. 
Stn-t4lla de KOI amii i 
Eb!le t^ t^otdi, ili 



SCENE IV. 



B»»»... 



Marine. Ta mtiatac m'intnd , i c 



Ml filte dechimbi«, qui ('en»tEifeturiipoitc„.. 
La T(Hc[ ... < ^ LUriir. ) Eh '. bien > Liicne , qu'cn-.il 
deienu i C'en lui-miine } 

L I t 1 T T 1. 

11 (tax que quelqu'oa l'ait artCté . cai je l'ai perdu 
it Tuc I Riait pouc Sut celui qui ne ^ugaoic de lea fc— 

ment. Entroni. nefaïsoni pii aitcndte la Coouaic. 
(XIll ni/n(tr{t( CimiiH, nu Liiriu ti Ir Ujuali, ) 



COMÉDIE. 



SI 



SCENE V. 

fRONTIN, MARI Kl. 

Marine. 

A.OISU; il faut que j'encre avec elle.../ Mais , pest( 
soit de toi! tu es cause qne je n*ai pas été dire au Ca- 
pitaine de ne pas venir ce soir.... Oh ! s'il vient , je saû 
ce que je ferai. 

( Elle rentre che^ la Comtesse. ) 

SCENE VI. 



F R O N T I N 



seul. 



A. 



.oisu , ma Dresse... A ce que je viens d'entendre , 
la Comtesse a dit vrai à Timance, et « après ce que Ma- 
rine vient de me dire, nous voilà , mon maître et moi, 
assez heureux dans nos amours. Cependant, du côté de 
l'intérêt , nos affaires , de l'un et de l'autre, vont fort 
mal. Il me doit mes gages.de plus de dix ans ; s'il est 
privé des biens de son père , adieu les travaux de ma 
Jeunesse. Je ne voudrois pour rien au monde avoir servi 
un maître déshérité.'... Que pourrois-je imaginer pour 
engager notre héritier prétendu à faire quelque fredain* 
qui le brouillât avec son père ?... Mais par où diabli 

D ij 



49 L E M U E T, 

i'atttqaer ?... Il est trop taciturne , et Ton ne tait < 
ment s'insinuer avec les gens d'une humeur si eztraoc« 
dinaiie.... Eh i parbleu, le void tout i propos. 






SCENE VIL 

LE CKIVALIER, FROKTIW. 
FrokTXK, à part, 

\J^ ui chcrcbe-c-il ici si tard » et ttrcc tant d'cmpica»- 

ment ? 

La C H IV Abi am, âjMM. 

Où sera-t-elle allée ? qn*est-elle derenoe?... {^Fm^ 
Hn, ) Ah i Frontin , que je suis heureux de te renoon* 
trer ! ne m'en donneras- tu pas des nouvelles i 

F a o N T I M. 

Bt de qui , Monsieur i 

Li Chitaliik. 

Te croîs qu'elle est entrée dans ce palais ; mais dans 

quel appartement sera-ce? Je suis mort si je ne Is 

trouve I 

Fa o NTiN , i pmn, 

La pette^liBOmftietl j«e. 

La CRivALiav. 
Il £ittt que }e la clierche par-tout \ elle ne sera pas 
surprise de me vois. Hélas i peut-€tre ne la verrai- je ja* 

maisl 



J 



C # M Ê D I E. 41 

Trontin, à part. 
Cen*tttplusle tnëmehQmme.... (Xu Chevalier.) Et 
de qui parlez-vous , Monsieur ? 

Le Chsvalisr. 
De la plus charmante personne que tes yeux aient ja- 
mais vue l Easeigne-moi où elle est ? 

F R ONT I N. 

£t que puis-je savoir , si vous ne parlez plus claire- 
ment ? 

Le Chevalier. 

Je suis perdu si je ne la retrouve... Grands Dieux î 
qu'elle a de charmes ] et je ne la verrois plus ? Non , 
il n*est pas possible •, elle est trop belle. Quelque par» 
qu'elle soit, elle n'y peut être long-tems cachée. 
Frontin, à part. 
S'il parloit de Zaïde, quel bonheur !.,.. {Au Chevit' 
lier.) Qu'avez-vous donc , Monsieur? 
Le Chevalier, 
Tu me vois au désespoir 1 

Frontin,. 
Et de quoi ? 

Le Chevalier. 
Je suis amoureux. 

Frontin. 
Amoureux ? 

Le Chevalier. "^ 

V 

Oui amoureux } mais épeiduement , et il faut que tu 

me sctves, 

Frontin, 

M<»i ï 

Diij 



u Chtialiti , cherche! seulemenl un« niittKac , a 
» «OUI Terra ce que je ftiù poni voiu ! u 
F K « M I I H. 

AI[ex,*lln,biiUn, «oui Toulei rirel 
Li Chetaliik. 

Ce n'at ptrini taillcrit t j'iî tioaii ce que ta mg 
djtoli de ehcKhct, et la nu l^endui ce que n m'» 
promit ... Si ta utais . . . qu'elle en belk I 

Ah ■' je D'en doute pcdni_. Couuge 1 
Le CHSTti.i(i. 
Elle n'est pu comme la plupin de* fillei qui glttnt 
lêui beiucf i lÔTce de «mm i elle n'a ikn que de ■»• 



Sjchoni 11 c'be ZaJdc... [An Clnalûr.) 
•H-bD* ^le i 

Ll CHlTtLIU. 



COMÉDIE. 

¥ R e N r I ir. 
Qatllt <st dtone cette aWti 

Je n'en sais nen. 

f & o M T I M. 

Son nom ? 

Li Chivaliik* 

le le sais encore moins. 

FHONTIN. 

Me voUi bien instt«it i j» vous servirai , assarém 

1& CHIVALta». 

Il Hut que tu me lui fasses parler , ou par prl 
ou par adresse , n'importe , pourvu que ^e lui pai 

Fk ON TIN. 

Apris ce que vous venez de me dire , il n'est 

4c pins aisé.... ( jt part. ) Mais il le faut faire ni 

expliquer... [Au Cheyaner.) OÙ l'avcx-VOUS vue 

Li Chivalier. 

A sji fenêtre , vis-à>vîs de chez nous » ou je ne ] 

Vois* lut parler que par signes. 

f R o.N T I M y d fart. 

C'est elle • . . lAu CiuvalUr, ) elle répondoit 

tignesf 

Li CHBTAcrm» 

D'one manière dont fteMi cHarmé ! 

FKONTm y à part. 

Ton bien ... {Au CJmalitn) Ne i?af«t-voM ja 

vue ailleurs ? 

Li Chbvai.111. 

Touk à llMart ». dasp la rur. 



la tàli ... { Aa Chn-Uti. ) Ou'ui-cUe devenu ) 



Que a< la iuUlei-*oui i 

Mon oncle II Commandeui 



Que je luij heureux !.., Et comment j'ïppeLlet*lie ? 

F t OKIIN. 

Zaïde. 

Li Critaliik. 

Eiquiiontseipitenli 

C'eie ce qu'on ne laii pomi. Elle foc pdie pit des 



COMÉDIE. 

F R Q M T t K. 

P!tt Mn d'id s I3t , cfaez la Comtesse. 

Ll CHftVALIBft. 

Que je sais malheureux de n'être pas connu d'c 
j*entrerois tout à Theure !... On dit que cette Comt 
est une belle personne i 

THOMT IN. 

Très-bcUe ! 

Ll CHBTALima. 

Mais non pas cotnaie la inàîtt, 

7 R O N T I N. 

Oh ! que non i 

Ll Chivaliii» 
Ah î Frontin... 

f R o M T I M , fvulant i*m éUtr» 

Adîea » Mcmsienr. 

\ 
Ll Chivalxir, VarritOÊK 

€>à Tis-tu donc ? 

¥ R o M T X K. 

TrouTer mon maîete <pù m*attend. 

Ll CH1TA.LI1R. 

Tu ne t'en iras point que tu ne m'sûet tukiit qi 
ques senrtces. 

ÏRO M T IN. 

Je vous promets que ce soir même je parlerai pi 
TOUS à Zaïde. Je dois^ revenir ici. 

Ll Cmivaliir» 
Pourquoifinre 2 



Oui , MoniEeut. 

Il Cl 

Qu'il un heiirtux ! i 
minn ZiUt; il U terr 
d'ïiic aupiii d'elle ! 

Feon 

Voici mon affaire. 



Qiii!moii 


CUÏTILIU. 


««....„■•■ 


C»avxtiii>. 

FHOHTIN. 


Que»oui priMiei 


le. U.biB> 


£t»prt.î '■' 


CHITALIlt. 


Que je Tout mcn 


»»scheiUComleHt( 



C O M 

Ls C HS 

J'entends. 

Froi 

- Et que je dise que vous ë 

«nvoie. 

Le Chb 

Ah ! que cela est bien in 

Fr o ] 

Personne ne vous conn< 

Ls Ch s 

Kon assurément .... Qu 

ïrontin. Allons, déguîse-n 

tu voudras ; mené- moi , 

tard* d'y- être! 

Fro n 

Bon ! à quoi pensez-vous 
pas que je ris ? 

Le Chk 

Je ne ris pas moi ] Tu le fi 

Fr o N 
Vous ne sauriez pas faire 

Lfi C H E 

Moi? 

Fr ON 

Non. Aller en bonne fort 

n*est pas possible à un komi 

Le c h e 1 

Ne te mets pas en peine 
plaira : l'amour fait jouer t< 



4« L E M U E T ; 

FRONT I H. 

Mais I Monsieur votre père ? 

Lx Cbxvalixk* 
Me craint rien de ce côté-là. 

F R O N TIN. 

11 veue vous marîer dcmaiii , avec U fille du Mar« 
quis. 

L I C H I V A L X K R. 

Te ne veux que Zaïde , fe n'aime que Zaïdc : jt 
raoural si je n*ai Zaïde. 

f «.OjMTIV. 

Mais il vettt aussi vous faire son héritier. 
Lb Chitaliir. 

rt ne comendral |amas$ qu'il fiute ce tort i faoa 
frère , et je serai trop riche si je puis posséder ce ^m» 
i'aime. 

P R o N T 1 N. 

Tout roragt tombera sur met. 

Il Cmiyalibk. 
Ib i je ce >ure que je te mettrai à cowcrt de ton. 

F R o M T I M« 
Enfin , vous le voulez } 

Li Chsvalibr. 
Je le veux , je t'en prie , je te le demande , je t'en 
conjure. 

T R o N T f N. 

Au moins, quand vous serex U^cdans , n'allez point 
faire quelque sottise. 

Li Chbvaliir.* 
Ah ! j'ai trop de respect pour Zaïde ! je ne veux 

que 



A11« ioae m'ittcndre dini U rue. I.t muu qui iM 
noui danner l'hibic que }'■! bit hitc pool lu! n't» 
qu-i deux fis d'ici. Vou. loui hibiliem «nJi» que 
j'irai rendu réporue 1 votic ftim de et qu'il Mcend 

àonai l'ordre d'f conduire celui doni voiu liendieï 
la plice. 

LlCHlTlLIIK. 

Allons, ne perdons pis un Iniunt. 
F111.HTIH. 

lieu de père à Zaïdo dote renir te joir t iU un lalei 
qui n'est pu grue i t'Il nous TOTolE entcmbie , il p»ui- 



î C E N E VIII. 



Aiui . «Ml db-le... Bob i niU iu 

te cheicboii^. Hdt.lt peitc! void ce rjos Je iw cher- 

choiipntR! Ce mlodii Cipit^e jiMiTroic bien noui 



SCENE IX. 

llC&Pl-TAtKE, GUSMAH, FROHTIK, 

Lt CAfirAiHa, i Fmuit, 

\k ! u Toill . mon brave t Tiuu-(u roh li cent 
poitc cil tncoie fermie ) 

, F I O H T I ff. 

Eh! Monutuf , )e laii qu'elte ne s'anice que poiu 
Toui > CI je tedc aiii taura heiucm. 



COMÉDIE. 



5* 

=3 



SCENE X. 

^11 CAPITAINl, GUSMAN. 

Ll C APXTAIN B. 

LLONS, frappe. . . Où ras -t» donc ^ 

6 V a M A N« 

Chez le Marqua de Sardan , monmw. 

La CA»tTAINS. 

rrappf ches U Conitme , ét««rili 1 fnippe draet 

G U s M A M. 

Mats, Monsieur, Tousveim d«lui enroyerZaïde» 
est-il à propos à-tèà h„ 

La Capitaiki, Vituerr§mpant, 
Cest peur eela même , coquin ! Je vcui hii <Kr« 
qu'elle prenne garde à ce jeune dr6le , ^ui de sa A* 
n8tre parloir tous les jours à Zaïde. 

GU s M A N. 

Eh i Monsieur , tous lui dtrcK cela demain } on n« 
TOUS ouTrira pas si tard. 

LX CaPITAINB. 

Frapperas-tu , mar^ut ! à la fin I 

G U s M A N. 

Eh ! Monsieur , s'il ne tient qu'à frapper , votre af* 
ÊUro est faite. 



lij 



• I» L E M U E T , 



S C E N E X I. 

MARINE, LE CAPITAINE, GUSMAK^ 
M A R I N I , à Gusman, 
\Jvi. viens-tu faire ici i 

G V s M A H. 

Mon maître demande à voir Madame. 

Marine. 
On ne la voit point à l'Iieurc qu'il est. Va dire à toi 
maître qu'il a perdu le sens. 

Gusman. 
Le voilà } tu peux le lui dire toi-m8me. 
Marine, au Capitaine, 
■ Monsieur , je vous demande pardon } je ne tou$ 
croyois pas si près. 

Le C a pi ta ine. 
Je voudrois donner le bon soir à ta maîtresse. 

Marins. 
Ah 1 Monsieur , elle a une migraine si terrible qu'elle 
a été obligée de se coucher , après avoir causé un mo- 
ment avec votre Zaïde. Je crois qu'elle dort; mais» 
puisque c'est vous , Monsieur , si vous voulez je l'éveil-* 

lerai i 

Le Capitaine. 

Va , je crois qu'il n'y auroit point <le mal. 

Gusman, à paru 
Si mon maître n'est fou..,. 



Ll CAPiTAlMX,<i Marine, 
Mail} non : va seulement écouter si eUc d 
elle ne dore peine... 

M ▲ X I H 1 1 Vittterrompanu 
Slle dormira* Monsieur, assurément. Vo 
qu'à demeurer un peu ici ; si je ne revient pc 
pourrez vous en aller.... Monsieur , je suis i 
liumblc servante.... Adieu , Gusman. 



G U s K ▲ N. 



Bon soir , Mâtine. 



i Marine rêatre-cht^ U Com 



• 



SCENE XII. 

LE CAPITAINE, GUSM. 

JLe v«uii.te disois biea, Momieuff. 

Le C ap ixai m k. 
Ist-ce que sans la migraine ? .... 

G u s M A N « Viattrrompaat» 
Klle a b. migraine comme vous.. 

Lb Capitaimi. 
Qu'a-t-elle dq^c? 

G V s M. A N» 

Elle a , Monsieur « qu'ellA o'a pas sur elle 
iauc pour , £ue> vue. 

Eiij 



Ï4 L E M U E T, 

Ll CAPlTilKl. 



On ditoit, i t'ertïBdce , qu'on prend un teim comme 

un bonnet Mïii Miiino ne leTieni point ! tononi. 

]e donneroii li plui belle femme du mande paui 1« 
maindcc brûlot de notie floneu 



SCENE XIII. 

LE CHEVALIER, ijiï^ililfniiuil FRONTIM. 

FKOHTm. 

J^l'imiioiii pasvicaie cheE elle i liitsanc loriii Ii 

H'iUoni pli l'^e I et eniendoni-noui bien , avaiK , 
,uedenou(iép#tr. | 

Qu'u-lu cncoié i me dire > 

11 faut que Tuut ne penncttiei d'innlr in^m!A« j 



' il qu'il k lache. 

Li Chi 

Uaii pourquoi toi-mSmc 



Ce n'est pas toui. Depuis <)ue)c mciuis itî 
Dticmusdfine pour oblipi votre peie Iconr 



I ton Sgt, qu'on lui petsuii 

loai > 
: 1.1 Chi 

I Maiiiltedtliedeioi, i 



LE MUET, 



NE «otu iUoaim pis m8ine à Marine : 
fille 1 «lie pouirait p»rL(r , it le iitiusimc 1' 
diiB demindc un piotbnd ttati. 



ïnttont * pr'ien Ptentï tes hitdes et clchn 

lu quelniue pïri li-iWinii j'en a«ii pent-îiie bc 



SCENE XIV. 

MAKIKG, LI CHEVALIES, FROUTIM 
Anle'Mttoi.Fiominî 



m muet (Ml «)*()* POHF «M-» )*«•!• 



Mon I l'ndit e» et tsiif, if_ 114 laine ttitm p 



« 



lonne*.* Adieu*» je ferai à Madame les compi 

( Elle rentre *vee le Cheval 



ton maître. 



6 



SCENE XV 

r R O N T I N , seul, 

iDiBU , ma Princesse... Te viens , comme g 
mettre le loup avec la brebis. Si mon stratag 
réussir , voilà le dessein du Baron rompu ; me 
ne sera point déshérité , et je serai payé de nv 
voilà le fait... Allons apaiser notre autre m 
été obligé , pour lui faire quitter l'habit , d( 
couvrir ce que je fais ; mais la confidence q 
faite de ses friponneries , et la chaîne d'or 
encore à lui , me sont d'assurés garans qu'il 
mon secret. Quand on se m6Ic du métier que 
on ne sauroit prendre trop de précautions. 
encore est-on toujours à la veille de la pr 
de la bastonnade. Les Dieux nous gardent de V 
l'autre l 

Fin du second Acte» 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Z A 1 D E 1 ""(•- 

Odi dnicndnii-ie , hClii '. iua une «ntontnin •! 

cmbirmBinK ; Jetncorerti • je dini unt RUbon «tcc 

plui listent Rouble» de 11 Tie t It n'eu }>m)li [e 



SCENE II. 

MARINI,ZAIDE. 

I 

Ma «iHl. 

V ovs fuyet tout U monde , Zaïde ! 

Z A XD I. 

Laifse-moi. 

M A & X M !• 

Je ne vous connois plus depuis hier. 

Z A I x> I. 

7« ne me connois pas melcaliae. 

Ma&inb. 

* Qu'avez-vous^ 

Z AXDi;. 
Je ne sais. 

M A a I N 1. 

Tm vu le teras qW' vous n'aviea den de ijM i 
moi. 

Za IDB. 

Je n'ai aucun secret à te dire. 

M A a t H B. 

Volts ai-je désobligée en quelque chose? 

Za ix> B. 
Kon • tu m'es toujoufs chère. 

Marins. 
Ia Comtesse ne tous fit-elle pas bon accue I 




utltjue chigtin 1 un* 
pirens.nijapitiiel 



jilaliïi , TOUt voui' RcidiM biuiqutmcnt'daiu votia 

et iJ ne fut plui possibh^dt IciciiKiiie de belle bumew 
■ptii qu< voui râtei (anio. . 

Tlîs-Col > Mldae , ou ne me fuie plut ilc loi. 

En-ce que tes mueii vaui font [qiif 1 

Z *' I D I. 
Oui, HiSne. 



«f» 4& S^ 



Bon * et pourquoi celui-ci paroft-il si conte 

lort ? Allez , Mademoiselle , vous tous accc 

A le voir. 

Zaidi. 

Cesse de m*èn parler > te di»-je. 

M A R IN I. 

Le voici. Voyez , qu'il a bon air ! 

Z A I D s. 
Que vient- il faire ici i 



SCENE III. 

tV CHEVALtm, ZAIDE, MAI 

M A H I N B. 

J E croîs qu'il nous cherche.... Ah ! tenez , IM 

selle , il vous fait assurément des reproches c 

vous fîtes hier. 

ZAii>k. 

Marine , je t*en conjure , fais-lui signe qu* 
tire. 

M A RI NI. 

Ma foi ! Mademoiselle , je n'en avrois pas le > 
il y auroit de la cruauté. Laissez-le un peu se r 
Voyez comme il vous regarda i Je jurerois qu' 
^laisii: à vous voiC4 




Te ne r^ que trop «u! 

Ah! M«demmsellc, il ne piilepu i miujïvienjiU 



Tu es une foUe. 

Pji cant que TOUS troTei.-. Hum... Jl y a ici qmlijiie 



ei'it n'cnicndoit pat 



donner à garder sur ce chapitre. 

Z A I ]> s. 

Oh l laisse-moi donc en repos { tu me fit 

M A R z MI. 

Kt vous me fâcherez , vous , si vous me fa 
un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi i 
confidence , ou je vais , tout- à-l'heure , dire 
(ons k Madame. 

Z A I D I. 

Garde-t'en bien ! Faut-il l'aUet fatiguer de 

ridicules ? 

M A s. I M B. 

Voyez-vous ses alarmes ? Je veux que vous n 
siez tout, et tout-à-I'heure ; vous avez tort d( 
fierdemoi.Suis-jc d'un naturels! farouche? Pai 
si vous ne voulez pas que je parle. 



SCENE IV. 

TRONTm, LE CHEVALIER, ZAIDE, MA 
Fromtin, ù part. 



A] 



H ! que vois-je ? mon muet entre le? pattes 
line ! Tirons-le de cet embarras... ( A Marin 
méchante fille 1 ah ! traîtresse ! trahir Timantc 
tin ! o Ciel ! 6 terre.! ô moeurs ! tout est perdu > 
corrompu : à qui se fier désormais? 



OueUe ïu»Tigan« : i 



de mille coups à tes yeux ! 

Marine* 
Va-t*cn cuver ton.vîn, ivrogne! j*ai bic 
choses en t 'te, et tu me déclaretas toi-même 
beau muet-li, que tu nous as amené » ou..** 
F R o N T I N , l'interrompant. 
Tu cherches à m*4Îchapper > mais tu me sui 
à-l'heure. 

M A R IN 1* 

£h i bien , je te suivrai , quand tu m*auras • 

F R o N T I N ) l'interrompant. 

Kon« tu viendras, tout-à-l'heure, te dis- je. 

te prendre en fiagrant-ddiit , te confondre. 

trotne. ) 

Marins, à Zaîde, 

Cet enragé m'entraîne ; mais vous , ne et 

itre quitte de mes persécirtîons* 

( Elle s'en va avec Froniin. 



SCENE V. 

2A1DE, LE CHEVALIE 
Z A I D E , â part. 



1 



E mourrois si je me trou vois dans un pareil en 
il faut m'en délivrer à quelque prix que ce s 
Li Chevaliir 
Vous voyez , charmante Zaïd^, à quoi..- 



SCENE VI. 

. ZAIDE, 11 chevjlliir. 
. p I T 1 1 H ■ . i Zaldi. 
BLlc : je Tieni Toui dite idicu ; i"i 



( Lr OmalUrfaii dii ligmi. ) 
Oui , demiin... ( fo^on/ 1« ,ie„„ dM a™l.Vr. J Quel 
dt6\teit-a-\k)...(j<uChtialUr.)Qaeiiaranda-taK,. 
( A Z^dt. ) Oh 1 oh J c'«c un muet. Que fi^-ilicie 



Ce pendari-li ctc bien Tiit ! le i 



Tiliet. Le Biion d'Otigny tst fort 

pentl : on ne iili . depuis hier au 

( Li ChnaliiT , tayam iiniii 



SCENE VII. 

LE BAROK , LE MARQUIS , LE CAPITAIV 

Lb Baron, au Capitaine, 

Ah ! Monsieur, vous pourriex peut-être 
4es nouvelles de mon fils , le Chevalier? 
Li Capitaini. 
Moi ! Monsieur i 

Ll B AR O K. 

Mon frère, le Cooimandeur , vient d« m 

le vit hier dans la rue , sûr les neuf heures c 

qu'il couroit après deux filles qui soctoicn 

votre soeur. 

Lb Capit^ikb. 

Te vous dirai bien qui étoient ces deux filles 

éé]z une i mais pour votre Chevalier , \c i 

mais vu. 

Lx Marquis, 4 Zaîdf» 

Il vous. Mademoiselle? 

Z A I D E. 

Moi ! Monsieur i 

Lt. Capitaini. 

Ma fille, ce ne sont point-là nos aflTaires. 

chez la Comtesse } je viens dîner avec elle... (. 

€t au Marquis, ) Serviteur , Messieurs ; jusqut 

voir. , 

( IZ tort avec Zaïde 



SCENE VIII. 

LI BARON, LE MARQUIS. 



L> Bai 



Q....,.a„„.„ 



1er, Le ChevilïcT a pissé b nuit dchori, et n'uc pu 
ucote revenu : voilà bien de quoi ( 



SCENE IX. 

ÏRONTIN, LB MARQUIS, LE Bi 
ÏRONTIM, à part , au fond du Thiat 

JtLcouTONS , sans nous montrer. 

Lx Baron. 

Mon frère voulut lui demander pourquoi ce 
ment , hors de saison: le Chevalier ne lui répc 
un seul mot , lui parut tout interdit , comme un 
qui a l'esprit troublé, et le quitta brusquemer 

Frontin, à part, 

m 

Bon ! l'alarme est au quartier j 

Le Marquis. 
Ce sera , vous dis-je , quelque trait de jcuncss 
avci mis vos gens en campagne pour vous décoi 
}1 peut être allé i 

Le Baron, tf part. 
Tous , excepté ce fourbe de Fronùn , qui m'a t 

trompé. F ji o N T I N , i part, 

jAe voilà i 

1 1 Baron. 

£t dont je me défie. 

FrontiN, à part, 
l\ n*a pas trop de toit. 



Il lUH fait «Tadei mon IîIe. 



Celi «t un ytufoal 



Piilc I te dU-jc > cl |KitI< haui : je n'ai 
pour le Marquh. 



L» Bahon. 
En iiiC'tu t 

raïoiitoura tout Njplej sans rien décOUTiit. 
D'abord , je roiu ai cheicht pic-iout paui *<"* 



le suis d'abard Tenu. 

Eh : bien i 

Qui diiici-Tou. , Monsieur, 



Le Chevaliei ! 

-Oui, MoniieurleCheTilict.aTcc un hibii 
vigint , que j'ai tu de la peine 4 le reconnoSi 

de me dire, 

Voiu To;ci , Moiuleiir , si |c vous dis !a vi 

Li M* R QU1I, auBa-M, 
Vousioupjonnieil.mtCQEar^on-li, 



Il âuE, tout-U'bcure , qui j'aille chn la <^' 



74 L E M U E T, 

F R b N T I tl. 

Attenilex, Monsieur, que je tous aie tout dit, « 
puis TOUS ferez ce qu'il vous plaira, 

L £ B A R O N« 

As-tu parlé au Chevalier ? 

F R o N T I N, 

Oui, Monsieur. 

L 1 Baron* 

Et que fa-t-il dit ? 

F R N T r K. 
Ah i Monsieur, j'en ai le coeur si scrr^... je crois qat 
j'en mourrai f 

L 1 Baron, 
Comment ? 

F R o N T I Ni 

Il ne parle point. 

L 1 Baron, 
II ne parle point ! 

F R o N T I N. 
Kon , Monsieur. 

L s Baron, 
Est-il mort? 

F R o N T I N* 

Kon, Monsieur. 

Li Baron. 

Est-il malade? 

F R o N T I N. 

Je ne sais, > 

L R Baron. 
D'où vient donc qu'il ne parle peint î 



COMÉDIE. 7t 

Front I N. 
Je ne saurois dire , Monsieur , si c'est qu'on ait jette 
quelque sort sur lui , ou s'il scroit tombé dans une espèce 
de mélancolie i mais je n'ai pu l'obliger à me répondre 
que par signes. 

Ls B A R o N. 

Ah ! Ciel i quelle extravagance i L'amour lui auioitr 
il fait tourner l'esprit? 

Ll MARQVIt. 

11 y a U-dessoos quelque mystère» 

Fr o NT I N. 

Cela pourrolt être. Monsieur. Mais pourquoi ne se 
seroît-il pas ouvert à moi i Je lui ai dit , pour le faire 
parler , que je savois son amour , et que je n'étois vcna 
lâ que pour lui rendre service. 

La Baron. 
Ih i bien , i cela ? 

__ Frontik. 

Jautus» 

L 1 n A R o K. 

Juste Ciel ! que sera ceci ? 

Li Marquis. 
Bagatelle [ le Cheralier est assurément d'intelligencû 
avec cette fille. 

F R o N T I n. 

Te le crois comme vous. Monsieur; mais être éper- 
duement amoureux , avoir pris l'habitude de ne parler 
que par signes. Monsieur!... Monsieur, on dit que 
l^s grandes passions font de terribles ravages l et puis » 
('U y avoit là quelques charmes î 



^6 L E M U E T , 

Ls Baron, ou Marquis, 
Ah! Afarquisi 

Li Marquis. 
Chansons ! vous dis-je ; c'est un jeu concerté enti*cia. 

PRONTIH, à part. 
Le maudit homme ! 

L s Baron. 
Quelqu'un aura ensorcelé mon ûls l 

Le Marquis. 
Qu*allez-vous>là vous imaginer } 

Fr O NT I N. 

Cette vieille Juive , qui passe pour sorcière , Tînt 
Tautre jour au logis , et parla long-tems au Cheva- 
lier. 

Le Baron» 

Ah ! la maudite femme ! ^ 

Le Marquis. 
ïn vérité , Baron , vous êtes trop facile à vous mettre 
dans de pures visions. 

Le Baron. 
Vous croyez donc que Frontin nous trompe ? 

Le Marquis. 
Non; pour ce garçon-li , oh ! puisqu'il vient, de 
ton propre mouvement , vous dire ce qu'il saie , |e ne 
douce point qu'il ne parle sincèrement. 

Frontin. 
Si je parle sincèrement !... Je n'ai qu'un défaut » 
Monsieur , je suis trop franc. 



Quoi qu*il en soit , il faut que j'aille trou' 
valier , et que, tout-à-rheure.... 

F R o N T I N , l'arrêtant. 
Gardez-vons-en bien , .Monsieur ! Perse 
connoît chez la Comtesse : il pas<e là-dedar 
muet de naissance ; |e crois qu'il vaut mi< 
delà sans éclat. Aussi-bien vous ne voudrii 
sortît en plein jour avec l'habit qu'il porte i 
Le Marquis, au Baron, 
Oh ! pour cela , Frontin a raison Ce que i 
valier est une folie d'un jeune homme , qu'il 
de ne pas divulguer. Laissez agir ce garçon 
peut pas 8tre mieux intentionné ! 

Le Baron, à Frontin, 
Ehi bien, Frontin, je me repose tut toit 

Frontin. 
Si vous me laissez faire , Monsieur , j'esf 

vous en rendrai bon compte. 

Le Marquis, au Barons 
Adieu , Baron. le m'en vais en repos , pu 
avez des nouvelles de votre fils : j'espère qu 
tour vous serez guéri de vos frayeurs. 
Frontin, à pan, 
dh ! à cette heure j'en aurai bon marct 

( L^ Marqùs s< 



G i 



SCENE X. 

tl BARON, FKOK 



Q.;.r„<.i..o«dc««,upîo. 



Hdai! mon pjur 



In effei > Monricnc , vota me faltu prendre garde 



COMÉDIE. 7^ 

L 1 R A R O M. 

Oui ; mais le voudrois les consulter si secrettcment 
que je ne publiasse pas la folie de mon fils. Ces 
sortes d'accidcns déshonorent une maison ! 

Fr o N T I N. 
Oh ! Monsieur , j*ai oui dire que les folies qui viennent 
de Tamour ne déshonorent personne: toutes les fa- 
milles seroicnt déshonorées ! 

Lb r ar ok. 
Je suis si connu de tous les médecins de Kaples« 

Fr o NTI N. 

Attende* , Monsieur.... Il y a depuis deux jours dans 

ce Palais un des plus grands hommes du monde poue 

la médecine. 

L 1 Baron* 
Eh i qui ? 

F R o K T I K, 

Biable ! c*est un médecin françois ! 

Le Baron. 
Ec si c*etoit un habil? homme seroit-il sorti de son 
pays ; les bons médecins y sont si rares. 

F R o N T I H. 
peste ! c'est un député de la Faculté de Montpellier, 
qni va conférer avec TILcoIe de Salerne sur quelques 
opinions nouvelles. 

Li Baron, 
Et que vient -il donc faire ici i 

F R o N T I N, 

Ce seroit une tsop longue histoire à vous faire I..^ 



'1 donc , nmi g>i;on , 



DJpCchR-taiu d'en Met qucric, M tn qi 
ne rcroit liea im cela. Jugci l'il ot ipct 1 
il en mMuin et tiitcon i 

l'y Tiii de ce pu 1 iiiendi-moi. 



SCENE XI. 

t R O K T I R , Hul. 

Ah ! pu nu foi ! toiU un homme bit 
dupcc !II a ft'a l'ilicme bien chaiidEment !. 
niii pu mp lurpiïs , 11 commence i rulot 
n'sims rien m» xn moade que cet en&ni- 



J> L- E M U E T, 

S CE NE XII. 

Ll CHEVALIER, FRONTIK. 
Le Chstalier. 

J 'ai entendu ce que tu viens de dire à mon père : j*âi 
compris ton dessein s mais où tiouveras-tu le méde- 
cin dont tu as besoin ? 

F R o N T X M. 

Il est tout trouvé. 

Li Chevaliek. 
Toi? 

F R o N T I M. 

Moi-même. 

Lb Chevaliir. 

11 te rcconnoftra. 

Fr o NT IN. 

Bon ! de la manière dont je serai travesti , et avec 
tous les jargons que je parlerai , je l'en ddfie ! . . . • 
Où avex-vous mis les bardes que je vous dis hier de 
cacher ? 

Ll C H E V A L I SR. 

Tu les trouveras là. dans ce cabinet , où personne 
n'entre que moi.... Mais nous nous hâtons trop de 
donner cette alarme à mon père : je dcvrols savoic 
auparavant comment ma passion est reçue de Zaïde... 
Je vais peut-être encourir à la fois l'indignatioii do 
deux personnes que je respecte et que j'adore i 



COMÉDIE. Sj 

FR O N T I N. 

Quoi ! vous n'avez pas encore parlé à Zaïde ? 
Le Chivalier. 

J'en ai toujours été empêcha par quelque nouvel 
obstacle , et si tu n'étois venu tantôt j'allois me dé- 
couvrir devant Marine. 

F R o M T I w . 

J*ai rompu les chiens fort à propos i vous auriez fort 
mal fait. Il ne faut pas risquer que ceci vienne à la 
connoissance de la Comtesse ; elle est glorieuse , dé- 
licate et hautaine , et ne voudroit pour rien au monde 
être soupçonnée d'avoir eu quelque part en toute cette 

intrigue. 

Lb Chbvaliir. 

Attends donc que j*aie pu savoir si Zaïde approure*., 

Fr o NTIN. 

Commençons par le plus difEcile ; gagnons votre 

père : puisque Zaïde vous connoit , je la tiens déjà 

rendue. 

Lb Chevalier. 

Comment Toser espérer ? 

F R o M T I H. 

Vous moquez-vous ? vous ne connoissez pas votre 
mérite : vous êtes un trésor , au moins , pour être 
aimé du sexe ; et seroit-il quelque prude qui résistât 
à un beau jeune homme comme vous , s'il l'avoit 
une fois persuadée qu'il p^t s'empêcher de parler? 
Rendons-nous seulement maîtres du bon vieillard ; ec 
puis , de votre côté , tâchez à parler i Zaïde dans Iz 
journée. II faut que ce jeu finisse avant le retour de 



^4 LE MUET, 

mgn maître : H ne consentîroît jamais qu'on jouit ce 
tour à son pcre... Je vais querk le médecin) adieu... 
J'entends votre pcre qui revient i tenez vous là , et 
jouez bien votre rôle. 

(II lûn.) 



SCENE XIII. 

LE BARON, LE CHEVALIER, 
Ll Bakom, à pûrt , rans wir le Chevalier, 

HiN vérité , voilà un accident bien étrange !... ( aper- 
cevant le Chevalier, ) Ah ! ah ! voici ce pauvre garçon». 
Frontin est sans doute allé quérir le -médecin. Voyons 
un peu... ( Au Chevalier, ) Mon fils... ( A part. ) I) ne 
me voit point... Il voudroit me parler... Cela n'est que 
trop vrai]!... Cet enfant m'aime bien .'... Voilà qui fait 
fendre le cœur 1... ( Au. Chevalier. ) Chevalier... ( A part, ) 
Ah ! maudit amour 1 maudits sorciers !... Mais je crois 
que voici ce grand médecin : il ne faut pas qu'il sache 
qui je suis* 



SCENE XIV. 



C O M É B I E. 



tm 



SCENE XIV. 

FRONTIN , en médecin , LE BARON , LE CHEVALIER, 

F R o V T I N« 

£^ nONTiïrffs , Frontintts , non est htc , in las y pleguà 
*go m'en retourna i io me ne vo. 

Le Baron, à Frêntin, lui montrant le Chevalier» 
Monsieur , Monsieur , ne vous en allez point j voilà 
ce jeune homme donc Frontin vous a paclé« 

F R o N T X K« 
Isteest mutvs, aquestei 

L 1 Baron. 
Oui , Momieur. 

Frontin. 

Non j no» , non , non est mutas, 

L B Baron. 
Dites-vous, Monsieur , qu'il n*est pasmoet? 

Frontin. 
Et Frontinus est unus fourius , fourhissimusi 

lE Baron, ^ part. 
■ Il a bien raison ! 

Frontin. 
Certenamente non est mntus , ma reritàblimente nOA 
pttest parlare, 

Li Baron, â part. 
Il a d'abord connu son mal. 



t6 L E M U E T, 

F R O N T I N. 

Bota erirpê , lovù pecaire , à haliseo , quante fourberie 
de Frontino ! mihi dixit que iste , lui , noa habet ni pa- 
trem ni matrem , et vos , tu , vos vestra meree, Vo sei" 
gnoria est- il son padre i 

Li Baron, i part. 

Oh î le grand homme ! il a connu que je suis son 
père 1 ( A Frontin, ) Eh i bien oui , Monsieur , c'est 
mon fils. Je vois bien qu'on ne vous peut rien cacher 1 
Que faut- il faire pour le guérir ? 

ÏR ON TIN. 

Dicam tïbl : ho , ho , mouchachou, friponeîloi^, eampif» 
vos se te inamoratus, « 

Ls Baron, â part. 
Le Toîià au fait. 

Frontin. 

Odio la vostra fringairo , vostra mestresta , tostra inn-m 
morata non cognoseit sui parentes» 

Le Baron. 
Il eityrai. 

Frontin. 

Ma suo parentes sont nohiles , patentes , opuUnttf* 

Li Baron. 
A la bonne heure ! 

F R o N T I K. 
JEnla cogMOscehunt un giorno, 

L 1 Baron. 
Soit ; mais qu'ordonnez>vous , Monsieur , pour tirer 
mon fils de cet accident? 



COMÉDIE. S7 

F R o N T I N , tendant Us deux mains, 

10 Id diro tihi > egovi lo dirai» 

Lb Baron, à part, 

11 veut être payé i c'est un vrai médecin... ( A Fro»» 
lia , en lui donnant de l'argent '. ) Tenez * Monsieur, 

Frontin, prenant l'argent-, 

Fasesme li prendre prenere , et vitamente faite li pigliaf 

^presto, ' 

L B Baron. 

Et quoi 9 Monsieur i 

Frontin. 

Aquelo drouleto per mouille , quelîa raga^^a per mêgUi, 

L B Baron. 
Que je lui fasse épouser cette fille ? 

Frontin 
Cuci métis hodie, koggi , hoggi, 

L B Baron. 
Aujourd'hui i 

Frontin. 

E presto si lascate inveterare lo malo.,», 
L B B A R O N. 

Ih ! bien , si Ton laisse invétérer le mal ?..• 

F R o N T 1 N. 
Causatum per amorem et per magiam,,. 

Le Baron. 
Causé par amour et par magie ? . . . 

Frontin. 
"Nowi sera pas houro : noa erit tempus , non son pm 
tempo, 

Hij 



98 L E M U E T. 

L s B A 11 o K* 

11 ne sera plus tems i 

F R o N T I K. 
nie lui , san semper tnutus, 

Li .Ba ne N. 
II sera toujours muet i 

F R O N T 1 N. 
Et infitu vo seignoria paralytica. 

Le Baron, 
Et moi je deviendrai paralytique ^ 

FR ONT IN. 
Per eoatagionem et per sympathiam% 

L 1 Baron. 

Ah ! Dieux i 

Front 1 N. 

Jfi rahi pas d'autre remrdi : alierum temtdmm noa «il» 

La Baron. 

Il n'y a point d'autre remède. 

( £e Chevalier sort, ) 



SCENE XV. 

LE BARON, FRONTIN. 

F R o N T I N. 

J^i , ne , ne Signore , no , alle^ , eoure^ prestar* , 

jfreparare , aceomodare per un remedio cke non tl fan 

nul* i unitor « yo seieaoria» 

{ XI sort, ) 



COMÉDIE. 9s 



SCENE XVI. 

LE BARON, seul, 

A LLONs , puisque les parens de cette fille sont nobles 
et riches , qu'elle sera un jour reconnue, et qu'il n'y 
a point d'autre remède , j'aime mieux , pour ne rien 
risquer , consentir à tout que de voir plus long- 
teras en cet dtat un enfant qui m'est si cher. 



=3 



SCENE XVII. 

LE BARON, FRONTIK 

F R O N T I K. 

/E médecin n'est pas encore venu ? 

Le B A B. o M. 

Je Tiens de lui parler. 

F » o N T I K. 

Ddja ? 

L 1 B A R o K. 

Oui. 

F R o N T I N. 

Et le Chevalier ? 

Le Baron. 
II Va va. 

H iij 



fo L E M U E T , 

F R O N T X N, 

Eh I bien , Monsieur , êtcs-v'ous content de Iui> 
Lb Baron. 

Oh ! le grand hon\me 1 

F R o N T I N, 
Je vous rayois bitn dit. Il n** pas su que vous soyîci 

son pece? 

Li Baron. 

Vraicment , vraicment , il Ta d'abord deviné 5 

F R O N T I N. 

Le sorcier ! 

L B Baron. 

Viens , Frontin i allons songer à ce qu'il faut faire î 
il n'y a pas de tcms i pei'dre. 

Frontin, à-part» 
Viml 



Fin du troisième Acte, 



COMÉDIE. 91 



ACTE IV. 

IPI . ' ■ " ' ' ' 'I ' • 

SCENE PREMIERE. 

Z A I D £ , sÉuIem 

X^ E balançons plus , fuyons-I« , pour jamvs » retour- 
nons chei la soeur du Capitaine. 

^■1 I I ■■■! ■! I l ' .l. | - , III, I l ^' I I I I I . . I I I Il|3> 

SCENE l K 



I 



11 CHIVALIER, ZAIDE, 

Le CHEYALIXRi^ 

JLr E grâce , écourez-moi , Zaïde ! suspendez , pour 
un moment , une si cruelle résolution ! 

ZAtI>l. 

le ne saurois assez^tét m'éloigner de vous » après ce 
que vous avex osé entreprendre. 

Le Chevalier. 
Je vous adore , Zaïde , et je n'avois que ce moyen 
pour vous voir , et pour vous le dire» 

Zaïde. 
Qu'attendei^vous de mol , de votre, père i des pec- 



pt LE MUET, 

sonnes de qui je dépends ? vous les irritez tous par une 
conduite si hardie. Aver-voiis songé à ce que je suis , 4 
ce que vous êtes , aux obstacles insurmontables qui 
nous séparent ? 

Li Chevaliir. 

Par-tout ailleurs qu'ils soient, que dans votre cœur, 
mon amour sera plus fort que tous les obstacles : Vest 
un si grand bonheur pour moi d'avoir pu vous dire que 
je vous aime, que je ne désespère glu^ désormais de ma 
fortune i ^ 

'Z A I D E. 

Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon étoile 
est d'être malheureuse : j'ai commencé à l'être dès l'en- 
fance î je le serai toujours ! 

Li Chevalier. 

Vous ne le seriez plus, Zaïde, si voift daigniez ap- 
prouver la pore ardeur dont je brûle 1 

Z A 1 D 1. 

Hélas ! je ne vous ai déjà que trop, fait connoftrc... 
Ne m'obligez pas à vous en dire davantage.... MaJ-' 
heureuse î c'est bien k moi... Sortez , du laisscï-inoù 
LeCmsvalikr. 

Kon, charmante Zaïdc, 



COMÉDIE, 1x3 

SCENE III. 

MARINE, LE CHEVALIER, ZAIDE. 

Marini , criant â haut* voix , et appelant la Comtesse* 

IVSadame ! venez voir : notre muet parle î VoiU cft 
que j'avois toujours soupçonné* 

Zaidi , à part* 
Ah Ciel ! je suis perdue i 

Le Cheyalixx,^ Marînt^ 
Ma pauvre Marine i 

Marine, appelant, 
JEh i venez voir , Madame , venez voir. 

Z A I D s , à part» 
Que penscra-telle î 

\.% Chevalier, i Marine, 
Au nom de Dieu , Marine ! 

Marine* appelant, 
XVIadame !.... eh! eh! Madame 1....^ 
Le Chevalier. 
Ma chère Marine, te voiU maîtresse de ma, vî6, 
puisque tu TcS de mon secret. Je suis frère de Ti- 
insnte, j'adore Zaïdc, et il n'est pas de milieu pour 
xxiQÎ entre la posséder ou mourir. Si tu me décou- 
vres , tu me donnes une moit certaine > tu exposai 
frontin* 
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Marins, 

Ah I le fourbe i 

Le Chivalier. 

Tu Texposes aux plus violens efFets du ressentiment 
de mon père ; si tu ne me découvres pas , je te derrai 
toute la félicité de ma vie. Aurois-tu l'inhunnanité de 
me perdre , et d'envelopper Zaïde dans ma disgrâce ? 
Zaïde qui t'est chère , Zaïde qui est innocenre , et de 
4ui je n'ai pas attendu Te consentement pour faire tout 
ce que j'ai fait. Veux-tu que j'embrasse tes genoux f me 
veux-tu voir expirer à tes pieds ? me veux-tu voir les 
noyer de larmes ? 

M A RI N I. 

Levez-vous , vous me faites pitié : je suis naturcRe- 
ment tendre; je n'aurois pas la force de vous rendre 
plus malheureux, 

Lb Chivaliir. 

Ma «hcre Marine I. 

Marine. 

Ce n'est rien de m'avoir gagnée , vous ne pouve* 
long-teras tromper la Comtesse; elle ne se doute déjà 
que trop de la vérité : c'csfmoi seule qui la com- 
battois , et qui ne croyois pas Frontin capable de me 
cacher quelque chose... Sotte que j'étois].... Mais il 
faut vîtc finir ceci.... Ça, voyons, que pouvons-noue 
faire ? Je veux entrer dans vos intérêts. 
Le Chbv'alîbr. 

Ma chère Marine , que je te suis redevable! permets 
que, dans les premiers transports de ma rcconnoi«ance» 
j'embrasse encore tes genoux i 
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Marins. 

Que faitts*T0us , malheureux ! levet - vous , voie) 
Madame. 



SCENE IV. 

Là comtesse, le chevalier, zaide, MARms. 

La Comtesse, i pan, 

I^XJB ToiS'je ! Zaïde en larmes , Marine effrayée , It 
muet à ses pieds !... Je n'en dois plus douter... ( yf Ma^ 
Tint. ) Rentrez , Marine ; faites signe à ce garçon de 
vous suivre... ( A Zaïde. ) Zaïde , demeurez avec moi. 

( Marine et le Chevalier rentrent. ) 



SCENE V. 

LA COMTESSE, ZAID S. 

La Comtesse. 

J E vous aime, Zaïde ; et l'on ne peut gueres donner 
plus de marques de tendresse que je vous en ai donné. 

Zaïde. 
Je sens comme je dois. Madame.... 

La Comtesse, l'interrompant. 
Attendez i me remercier que je vous aie dit tout ca 



^S L E M U E T, 

que i'ai à vous dire. J*ai trop d'attention sur tôut co 
qui TOUS regarde pour n*avoir pas remarqué ce qui s'est 
passé depuis que le muet que limante m*a envoya 
est «ntré chez nous.... Vous rougissez , Zaïde ^ 

Z A X B I. 

Moi ! Madame ? 

La CoMtESsii 

Ouii et cette rougeur copfirnaeroit mes soupçons y 
s*ils avoient quelque besoin de l'être. J'ai surpris vos 
regards, j'ai observé vos démarches; vous n*avez pu 
me cacher votre trouble : je vous avoue même que 
î*en ai eu pitié. II suffiroit de l'aveu que j'en fais 
pour m'attirer votre confiance , si je ne croyois que 
ramitié que j'ai pour vous doit, depuis long • tenu j 
me l'avoir acquise. 

Z A I D I. 

Madame.... 

La Comtxssi. 

Ouvrezrinoi donc votre coeur sans crainte; 

Z A I D E. 

Qui ? moi i je ne vous ai jamais rien caché» 
La Comtbssb. 

¥autil que j'aie besoin de vous faire quelque violence} 
<reux-je entrer dans vos affaires que pour y prendre la 
part que je dois \ 

ZA IDE. 

Moi ! Madame , des af^ires ? une pauvre inao- 
cente !...« oh ! Ciel ! 

La Comtesse. 
Vous pouvez aussi peu douter de ma fidélité que de 
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ma. tendresse. Je n'ai pas voulu , pat discrétion , vous 
patler devant le Capitaine. Vous savez qu'il m'a avenie 
qu'un jeune homme passoit les jours entiers à vous re- 
garder k vos fenêtres; Tout ce que j'ai vu de notre muet 
me donne de violens soupçons que c'est ce même jeune 
homme... Avouez-le : pouvez-vous vous cacher de moi, 
et connoître à quel pohit je vous aime i,„ Vous ne dites 
rien , Zaïde i 

Z A X D t. 

Que voulez-vous que je vous dise ? Je vous rois des 
soupçons i je n'y ai prânt la part que vous croyez... J« 
suis dans un ttouble... 

La. Comtesse. 

£t c*estce trouble où je vous vois, qui augmente ma 
curiosité , parce que vous m'êtes chcre. Ne me déguises 
plus rien; déclarez-moi un mystère que vous ne pouvez 
plus me cacher, l'arlei i je serai peut-être en état de 
vous servir, avant que le Capitaine parte.,.. Quoi! 
toutes mes prières ne servent qu'à augmenter votre si- 
lence i 

Z A I D s. 

Quelles pensées aussi avez-vous , Madame ? Pourquoi 
tous attachez-vous à me presser ? Aurots-je été capable 
^e vous déplaire en quelque chose i... Que je suis 
malheureuse ? 

La CoMTEssi. 

Oh l bien , puisque vous ne voulez rien m'avouer , je 
ne m'en prendrai plus qu'au muet , et je le punirai de 
]*AudaC6 donc je le soupçonne. Je n'attends pour cela 

1 



LE M U E T ; 

que rarrîvëc de Timantc... Mais le voici plus tôt que |e 

ne Tactendois. 

( Zaïde s'en i/a ) 
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SCENE V L 

TIMANTE, LA COMTESSE. 
T I M A N T E. 

JYlloN retour vous surprend , Madame \ 
La CoMTissi. 
Il me fait beaucoup de plaisir, 

T I M A N T B. 

Nous n'avions fait guercs plus de doUiC mille quand 
le Vicc-Koi a reçu un ccuricr. 

La Comtesse. 
Quelque raison qui vous fasse revenir , elle tt\'es» 
agrdable. mais surtout, dans la situation où le suis j 
» vous arrivez tout à propos pour me tirer de peine. 

' T I M A N T E. 

Quel chagrin pouvez-vous avoir , Madame ? 

La Comtesse. 
C'est une bagatelle Le muet que vous m*avez en- 
voyé.... 

T I M A N T E , V interrompant. 

Hé bien , Madame ? 

La Comtesse. 
Je vous ptie de le reprendre teut-à-l'heure » Timantc^ 
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T I M A N T E. 

Il ^t vrai, Madame , qu'il est tout des pluslaîds; 
mais on n'en trouve pas facilement , et > dans l'envie 
où vous étiex d'en avoir un , je me résolus à vous en- 
voyer ce vieux malheureux. 

La Comtssss. 

Ce n*est pas ce qui m'en déplaît , Timantc : il n'est 
que trop bien fait et trop jeune. 

T I M -f N T B. 

Vous voulez me railler , Madame , de mon mauvais 
choix i mais je m'en justifie par la nécessité où i'étoii 
de vous obéir promptement. 

La CoMTESsi. 

Mon Dieu ! Monsieur , ne continuer point une plai- 
santerie que vous avez faite hors de saison ! Croyez-vous 
que je vous puisse facilement pardonner que dans le 
tems que vous vouliez paroître agité d'une viohinte ja- 
lousie , vous ayiez conservé assez de sang-froid pous 
me jouer un pareil tour , et m envoyer un muet 
comme celui-ci ? A quel dessein l'avez-vous fait , Ti- 
inante i ne connois^iez-vous point de quelle délicatesse 
je luis suc Zaïdc? 
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SCENE VII. 

ÏRONTIN,, LA COMTESSE, TIMA.KTE, 
Frontin, à part, 

^'ui vois-je î mon maître de retour ?... ( Bas , â la 
Comtesse. ) Madame, je suis votre serviteur: ne peuc- 
rols-je pas vous dire un mot en particulier \ 
T 1 M A N T K , à Frontin. 

Patience... ( A la Comtesse. ) Qu'est-ce que tout ceci, 
J^adame \ et qu'a de commun Zaïde , jeune et belle 
comme elle est , avec un misérable accablé des plus 
cruelles disgtaces de la nature t 

Frontin, har» 

Monsieur* hum... 

La Comtessi, a Timanu, 

Tinissom cejeu , je vous prie i ces contestations com- 

jncnccnt à me fatiguer. C'est précisément parce que et 

jeune homme , que vous m'avez envoyé , a les manières 

nobles et galantes, que je trouve fort mauvais qiie 

▼ousayiez entrepris de l'introduire chez moi de cetto 

manière. 

T I M A N xs. 

Les manières nobles et galantes !... ( -4 Frontin, ) Fron- 
tin , il ne me parut point tel hier , lorsque tu me le fis 
*oir i 

Frontin. 

I 

Oh l pardoanez-moi , Monsieur , vous ne l'avez pas 
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bien remarqué. ( Bas, ) Je me tue de vous faire signe 
^ue j'ai quelque chose à vous dire. 

TiM A N T E. 

Laisse moi en repos .. (A la Comtesse.) Madame, je 
commence i être inquiet, à mon tour... ( yf Froniin. ) 
Frontin, fais venir ce muet, tout-à-l'heure , que l'é- 
claircisse tout ceci .. Vite donc .' qu'attends-tu ? va le 
quérir... Mais, non, demeure... { jf la Comtesse.) Le 
voici , Madahie , qui a déjà changé d'habic pour s'en 
aller. 



mÊmmÊmm 



SCENE VIII. 

SIMON, LA COMTESSE, TIMANTE, FJRONTIN. 
Frontin, à part, 
^ILH ! voici bien d'autres affaires î 

T I M A N T B . 

On lui a fait entendre , sans doute , Madame , qu*09k 
A'avoit plus besoin de lui ? 

La Comtxssï. 
Où le voyex-vous donc , Timantc } 

T I M A N T E. 

Le voilà devant vous , Madame. 

La Comtesse. 
Devant moi ?... Je ne le vois point. 

Frontin, à part, 
U n'y a pas moyen de lui parier devant cette femmt i 
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LE MUET, 



T I M A N T E t prenant Simon par U htati 
Bh ! le voilà , Madame. 

La Comtissi. 
Qui , ce vieil animal i 

Simon, faisant Je muet, 
A > ou , ou , a. 

La Comtesse» â parf • 
Ah! Ciell encore un muet 1 

Tl MANTS. 

Que veut dire ceci ? 

FaoMTiM, â part. 
Il faut jouer d'adresse. 

TiMANTE) appelant Frontln auprh de lut 
Viens ça , toi... { A la Comtesse. ) Voilà * Madame^ 
le muet que Frontln vous mena hier au soir* 
La Comtesse. 
Vous vous mocquez de moi , Timante!... {Appe» 
laiit. ) Hola l Marine , eh 1 Marine. 



SCENE IX. 

MARINE, TIMANTF., LA COMTESSE, SIMON, 

FRONTIN. 

Marine, à la Comtesse, 

\^UB vous plaît-il , Madame ? 

La Comtesse* 
Amenez-moi l'autre muet... Non, demeurety jefciuC 
Auparavant voir à quoi aboutira tout ced. 



C O M É B I E. toi 

TiMANTB, à Frontin. 
Ih \ bien , Trontin , qu'as-tu à dire ! 

Frontin. 
Monsieur , quand vous fûtes parti hier au soir..* 

T IM A N T I. 

Eh ! bien , maraud i quand je fus parti > 

' Frontin. 

Monsieur , je vous dis qu'hier au soir il étoit presque 
nuit, et.... 

Ti M ▲ NT I. 

Tu me présentas ce muet , n'est>il pas vrai 9 

Frontin, 
Oui , Monsieur ; mais... 

TiMANTE t à la Comtesfe, 
Vous voyez bien , Madame ? 

La Comtesse. 
Je vous jure que je n^al jamais vu cet homme-U« 
ni personne de ma maison. 

T I M A N T E , â Frontin, 
Fatleras-ttt , pendart ? 

Frontin. 
Mais , Monsieur , si vous ne voulez pas me laisses 
parler , je ne puis pas vous tirer de l'erreur oii vous 
itts .* Madame a raison. 

TiM ANTE. 

I^arle donc ? 

Frontin, i Simon, 

Motus , toi, ou !... ( u4 Tintante, ) Monsieur , il àt 
▼rai que voilà le muet que je vous fis voir hier au 
soir i mais, comme depuis huit jours j'avois demandé 
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Ftantin iiccommod? Tott bien les choKi! 

FSOHTIH, 

Qu'aurin-Toui fiii , Madame , de cctie b!ic-U t 
H inc semble pourune que d'ïbord tu ne m'ai pu 



t ïoyei î II faut lui donner quelque choil 

■ , lirml » loiifK , « JonMM lir t'difnu 
I, Donne-lui cti dii pbiolet , ce qu'il t'en 
1 H , n( dDuuu {lu fis) fùnlit à "mit. 
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Simon, i Tintante» 
Monsieur , il en retient la moitié. 

T I M A N T «. 

Oh ! oh ! qu*est ceci ? Tolci vraiement un plaisant 

miracle ! 

M ARINI. 

C'est la force de Tor ! 

La CoMTlssB, i Timante, 

C'est donc là de ces muets que vous me yeulie» 

donner ? 

T I M A N T 1 , à Frondn, 

Trontin , quelle pièce avois-tu dessein de me jouer ? 
Voilà ta fourberie ddcouvertc : quel étoit ton dessein? 
Parle « coquin ! réponds... Tu ne dis mot ? 

F R o K T I N. 
Vous me voyez , Monsieur , dans un st grand éton^ 
nement que je ne puis parler : la parole de cet homme- 
là a étouffé la mienne .... { j4 Simon. ) Sauve -toi, 
TiMAMTt> â Simon. 
Non , tu ne t'en iras pas... ( A Marine, ) Marine % 
empêche qu'il ne sorte. 

FrontiN, i Marine, 
£mp6che-le aussi de parler. 

T I M A M T I. 
Je veux savoir la vérité. 

Fr ON T I K. 

Un muet parler soudainement ! 7e tremble , Mon-> 
sieur ; et il faut regarder cela comme un grand pro- 
dige! 



LE MUET. 

La CouTissi. 
ptci luei tui noire simplicité poar te flitH 



. ici, i Siam 
cnups ! 
T 1 , Il Simw. 



Ifous «oyei bitn , Monsieur r c 

TlMAHTl, 



Ja l« jvix , puisque vous le voulei. 

FHOKliW. 

Oh ! Monsieur, c'tsi, tous dii-i* , quelque icrand 

liniires l Qui saii si ce n'est pis quelque ïiis du Ciel 
•mil nos aOkiret t U icoii d« voue peie , U guena 
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T I M A N T E , Vinterrompantt 
l'impudent î 

T R O N T I N. 

Oh ! Monsieur , si c'cîoit la première fois qu'ua 
muet eût parlé , je ne saurois que dire \ mais n'avez- 
vous pas lu rhistoirc de ce Roi qui avoir un fils... ou 
une fille n'importe, qui n'avoit jamais parlé f... C« 
n'étoit donc pas une fille ?... c*étoit donc un fils i 

T I M A N T 8. 

Quel coq-àrâne nous vient-il faire , ce coquin f 

F R o N T I N, 
• Attendez jusqu'au bout.. ( A la Comtesse. ) lÊcout» » 
Madame i vous allez entendre un beau trait d'hiitoire» 
et qui est fort à propos.... Ce i^oi avoit donc un fils qui 
étoit muet.... &h i mon Dieu, comment s'appelolt ce 
Eoi i 

T I M A N T E. 

Que nous vient conter ici ce maraut , et qu'avons-» 

nous affaire de l'histoire de Crésus ? 

La Comtesse. 

Laisssz-le dire , il conte jo'.iment.... ( jt Frontin» ) 

Hé bien? 

F R o N T X N. 

Oui , Crésus , justement. Vive Madame .' elle aime 
l'histoire ; c'est aussi une belle chose que l'histoire... 
Crésus donc étant dans sa ville de Sarde, qui vcnoit 
d'être prise d'assaut .. Voulez-vous que je vous fasso 
une brieve description du siège ? 

La Comtesse, 

Oh ! pour cela , non. 



«o5 LE H U E T. 

F jR. O N T X N. 

Un soldat l'alloit tuer, sans le connolcre , quand Sf» 
fils , qui étoic muet , comme j'ai dit , vit le péril si 
prociie : la crainte qu'il eut pour son père lui fit faire un 
•1 grand effort que , tout-à-coup , ( admirez l'effet du 
84ng ! ) les cataractes du gosier s'ouvrirent... le« mem- 
branes du son se rompirent... les palissades de la pa- 
role se brisèrent... Cette épiderme qui enveloppe la 
prononciation se fendit... l'obstruction de la voix s'a- 
mollit.,, les omoplates des syllabes s'écartèrent , et 
laissèrent aux mots un passage libre... les esquinanciis 
auparavant enflées , s'aplatirent... la luette s'échauflfa. • 
les lignes de la taciturnité furent forcées... la nature 
conduisit, de sa propre main , l'articulation jusques 
dans les retranchemens du silence .. sa langue se délia » 
et il s'écria: sauvez le Roi !... (Bas, à Simon ) Eh! 
sauve-toi... ( A la Comtesse. ) Sauve-toi donc , disoit-il à 
fpn pete ! 

( Simon se sauve , sans être vu de Timaate, ai de la Conu 

tesse, ) 



SCENE X. 

LA COMTESSE, TIMA.NTE, MARINE, TROMTIK. 

La Comtesse, i Timaate» | 

,\ oiLA , en vérité , un beau récit 1 

T I M A N T E. 

Sh l Madame , vouf avez trop de complaisance pouf 
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te coquin ; et moi , sans tant de miracle , je ferai 
parler son muet à coups de bâton... ( Chtrchant Simon») 
Mais , qu' est-il devenu ? 

M A R I N V. 
11 s'est sauvé , sans que je l'en aie pu emp8cher« 

La Comtesse. 
Pourquoi ne nous en avcrtissoîs-tu pas l 

Marine. 
Je n'ai osé interrompre le récit de Frontin I 

F R o NT I N, 

Si vous voulez , Monsieur , je courrai aprds lui ? !• 
le ratrapcrai , assurément 1 

T I M A N T t» 

Kon, Il me tombera quelque jour en main ; j'aime 

mieux voir , tout à-l'heure , l'autre muet.... ( A JUa^ 

rine.) Holà ! Marine , va le quérir, puisque Madame 

Tcnt qu'il sorte. 

Frontin, à Marine. 
Incore? 

Marins. 

Tu ne t'en tireras jamais. 

T I M A N T I. 

Va donc, j Marine. 

Frontin, â Marine,, 

Attends.... {A Timgjue») Monsieur, cet autre muet 
est un garçon de famille , qui est venu ici , de nuit y 
«t sans £tre connu. 

TiMANTl. 

K importe. 

La Comtissi,^ MMTine, 
Dépcchcz-vous, M^irine» 

K 
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FroNTIN, à Marine. 

Attends.... ( Ala Comiesse,) Madame, il ne faudroir 

pas le faire sortir de jour avec l'habit qu'il porte • si 

les paréos.... 

T I M A H T E , VinterrompÊnu 

Je le mènerai dans mon carrosse } persoime ne le 

▼erra. 

La CoMTissE,i Marine^ 

Allez vtce» Marine. 

Frontin» à Marint» 
Attends.... ( A Tintante.) Ce muet, au moins* ne 
sauroit aller en carrosse sans s'évanouir : U craint ter- 
riblemeni cette voiture ! 

Marins, à Tintante. 
S'il ne faut aussi qu'attendre jusqu'à tantôt ? 

Tl M A N T s. 

Non , non i ce que Madame vient de me dire d« cû 
muet me donne envie de le voir : va U quérir. 
La Comtesse, a Marine^ 
Allez le faire venir. 

Frontin, hat , à Marine^ 
Garde-t-en bien ! 

Marine, las. 
Ke crains pas cela.... ( A Timaate et à la Comtesse.) 
7e vais vous l'amener. 

{Elle rentre,) 
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SCENE XI. 

LA COMTESSE, TIMANTE , FRONTIN, 

La C0MTBSsx,i Timaate» 

AvBz.vovs su, Timante» ce qui s'est passé chea 
vous en votre absence ? 

Timante. 
Kon , Madame; )e n*ai vu encore personne. 

La COMTS.SSB. 

On vient de me dire que votre frère le CKevalite 
te sauva hier du logis. 

T I M A N T I , à Frontin». 
Mon frère , Frontin i 

F R o K T I N, 
Oui , Monsieur; je sais ce que c'est. 

La Comtesse, à Timanuà 
Votre père en est extrêmement alarmé i 

Timante, à Frontin* 
Tu sais ce qu'il est devenu } 

Frontin, 
Oui, Monsieur; le Chevalier n'est pas perdu. Te 
v«us informerai de tout , en tcms et lieu. 

Timante. 
Tu as bien la mine d'aroîr fait quelque tour de ton 
inécicr ! 

Kii 



tit L E M U E r , 

F R o N T I N , bas. 
Cela se pourroit , Monsieur } pour votre service » 



pourtant. 



a 



SCENE XII. 

MARINE , LA COMTESSE , TIMANTF. , FRONTUT. 
Marins, à la Comtesse, 

Jrfi ne vous amené point le muet > Madame; le Ca« 
pitaine s'en divertît, et j'ai cru qu'étant cher vous, je 
ne pouvois le lui ôter , sans incivilité. 

Frontin, à part. 

Voilà la Heine des filles pour entendre parfaitement 
bien son monde ! 

M A R I N ï , montrant Timante, 

Au reste > de nos fenêtres j'ai vu entrer ici le père 
de Monsieur , avec ce Marquis qui ne le quitte ja- 
mais. 

Timante, à la Comtesse, 

Il ne faut pas qu'ils me voient^ 

La Comtisse. 
Passons dans mon petit appartement ; nous n*]f 
trouverons que Zaïde. 

Timante, à Froatitu 
Soisrmoii j'ai à te parler. 
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FRO NTI N. 

Et moi, j'ai à parler à Monsieur votre ptre et au 
Marquis. Entrez vite. Je les entends : je vous informe- 
rai de tout. 

( La Comtesse et Marine rentrent , avec Tintante, ) 



SCENE XII L 

F R O N T I N , seul, 

JLi A peste me voilà sorti d'un terrible embarras ! Je ne 
voulojs pas lui découvrir la chose devant la Comtesse : 
cependant, le voilà chex elle ; je ne puis plus éviter qu'il 
ne la sache. S'il est sage , il m'en saura bon gr€. 

V' , ■ ■ J 'V" ' '. I ■ > 

SCENE XIV. 

1,1 BARON, LE MARQUIS, ERONTIN, 
Le Marquis, <2u Baron, 



Q 



UELLE foiblessede croire si légèrement ! 



Le B A R o K. 

Ah .' Marquis, si vous étiez son père, vous feriez 

comme moi. 

Frontin, au Marquis, 

L'amour et les sorciers , Monsieur , sont de terribles 
gens i 

Kiij 
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Lt KtXiiVIt, au Birùn. 
Mili iTinE que de se meitte de pircillH choiss d. 



lUe conlinui loujoun. 

Lu Baeoh. 
Le pimtt garçon ! 
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Li Baron. 
Augmenté ! 

F R o N T I K. 

Oui , Monsieur , présentement il est presque sourd» 

Le Baron. 
Cela n'est pas concevable ! 

Li Marquis. 

Quelles chimères I 

LK B A R o N. 

Ah ! Marquis , je l'ai vu moi même i il faut lui parler 
haut pour le faire entendre. 

F R o N T IN. 

Oh ! Monsieur, à présent il n'entend rien, si Ton 

ne crie. 

L B Baron. 

Si Ton ne crie 1 

F R o N T I N, 

Oui , Monsieur , et très-fort. 

Le Baron. 

Allons 1 Frontîn , puisq'i'il est chez la Comtesse , 

fais-le venir , que je consente à son mariage avec 

Zaïde. 

Frontîn. 

Quoi! Monsieur, en cet état vous voulcx le ma- 

fier. 

Le Baron* 

C'est ce grand médecin qui l'a ordonner 

Frontîn* 
le charlatan] 



titf L E M U è T , 






Il mieux que voot 1 



Le pnum jargon me pljini!,.. lA Fronii„. ) Je ne 
«oj^oii pu d'un ti bon naturel ) 

FlONIIH. 

Ah! Moniicar. 

Li Boa». 
V» , je ï»ij metiie lu feu les inforauitiont ^o'on 
l'i faic faite coiitie roi. Alloni, ha vcnit le Cheii' 

Ll MiklQUT t, à Fmaiin. 

lur Kiminet cette affilre iint <clat. Il iiM conur- 
cneec pu eu pailei au Cipiuine. 
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F R O N T I N. 

Si VOUS voiilcï , Monsieur, j'irai lui dire que vouj 
souhaitez de lui parler r Je crois qu'il est chez la Com- 
tesse. 

Le Marquis, ou Baron, 

Eh ! bien , allons attendre chez nous qu'il en sorte i 
c'est une affaire dont il faut lut aller parler chez lui. 

Lb Baron. 

Allons donc chez vous. Pardonnez à la foiblcsse 
d'un père pour son fils !.... ( A Frontin. ) Ftontin , 
trouve-loi ici dans un moment *, nous pourrons avoic 
besoin de toi. 

Frontin. 
Je n*y manquerai pas , Monsieur. 

( Le Baron et le Marquis sortent, ) 

SCENE XV. 

FRONTIN-, seul, 

V oiLA ma dupe tout du long dans mes panneaux. .«• 
Mais il faut aller trouver ce coquin de Simon. L'argent 
que je lui ai pris pourroit bien l'obliv^er à revenir encore 
îci m'embarrasser : il vaut mieux qu'il m'en coûte quel- 
ques pistoles i ensuite j'irai parler au Capitaine... Pourcd 
^ui esc d'^claircii mon maître et la Comtesse » j'ai du 
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tems de reste : quand ils sont ensemble ils ne se séparent 
pas si-tôt. Ils s*aîment i j'ai agi pour leurs intérêts : ils 
xne pardonneront tous deux, l'un pour l'amour do 
l'antre. 



Fin du quatrième Acte,, 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

F R O K T I ir , siuU 



Je n'ai 



pu trouver ce pendart de Simon s ce maraul 
se fait bien chercher J 



SCENE II. 

TIMANTE,FRONTIir. 

T I M A M T I. 

A H 1 malheureux ! £alloit-il aroir recours à cet expé- 
dient i Si j'aToîs été ici , je t'en aurois bien ennpëché 1 

FR O N T I N. 

Oh l Monsieur , il n'y en avoit point d'autre à 
prendre pour vous empêcher d'être déshérité i 

Tl M A N Tl. 

Donner ce déplaisir à mon père I 

Fr o N T I N. 

Monsieur I aux maux vioiens il faut des remèdes de 
tncnic ! 
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Tl M ANT E. 

- Quelque rigueur que mon père exerce contre moi , |a 
ne puis approuver qu'on lui ait causé ce chagrin , et je 
ne voudrois point , pour toutes choses au monde, qu*i! 
pût croire que j'ai consenti à cette fourberie; s'il vient 
à savoir que tu en sois l'auteur, je tremble pour toi i 

F R o N TI N. 

Allez, Monsieur, il n'a garde de m'en soupçonner & 

Tl M A K TC. 

Tu te tromperas dans ton calcul. 

F R o N T I N. 

Bon I je suis à présent de son conseil secret ! 

TiMANTE. 

Quelques précautions que l'on prenne pour soutenir 
un mensonge , la vérité se fait sentir, malgré qu'on en 
ait , et les fourberies les mieux concertées se démenccnfi 
toujours par quelque endroit où l'on n*a pas pensé. 

F R o N T I N, ^ 

Tai pourvu à tout. 

Tl M A N Tl, 

Cependant , je ne vois pas que ce que tu fais avance 
fort mes affaires auprès de la Comtesse ? 

F R o N T 1 N, 

Vos affaires! puis-)e mieux les avancer? et ta Com- 
tesse étoit-ellc assex riche pout épouser un homme 
déshérité i 

Tl M A N T 1. 

Mais , enfin , comment obVgci mon père à consentis 
à mon bonheur i 

f&ONTlM. 



C O M Ë D I E^ 121 

F K O N T I N. 

Laisset seulement achever l'affaire du .Chevalier , 
nous trouverons après quelque invention pour U 
vôtre. 

TlMANT s. 

Je ne veux point , au moins , me servir d'un men^ 
songe. 

ÏR O NT IN* 

Et comment faire autrement ? Un menteur est aussi 
nécessaire dans les mariages qu'un notaire. Y dit-on 
jamais , de part et d'autre > la vérité > et n'y fait-on 
pas au plus fin?... Mais nous n'en sommes pas encore- 
là. Rentrez chez la Comtesse : je vais attendre ici que 
le Capitaine en sorte pour l'avertir de tout... Mais 
voici nos maudits vieillards qui m'en empêchent. 

( Timaate s'en va, ) 

f *"- ■■■■'■'■ ' * ■'— ■:§ 

SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIK", 
Le Marquis, au Baron, 

V «IL A Frontin , tout-à-propos ! 

Le BAROM^i Frontin. 
Frontin , mon ami , va savoir chez la Comtesse si je 
pourrois dire un mot , en particulier , au Capitaine» 

Frontin. 
Je vais, Monsieur , le prier, de votre part, de $0 
rendre dans cette jalle. 



t2% L E M U E" T»' ^ 

Le B a r o 1^. 
ïort bîeni Va mon pauvre garçon. 

Le Marqvis, à Frontin, 
Demeure , Frontin.... Le voici heureusement qui 

PRONTIN, à part. 

Tant pis i je vowdrois bien lui avoir dit un mot , en 
particulier. 



SCENE IV. 

tE CAPITAINE, LE BARON, LE MARQUIS, 

FRONTIN. 

Li Capitains. 

Trés-humbli, Messieurs. Parbleu! je viens dCTOUc 
là-dcdatis un muet qui m'a bien fait rire. 

L 1 B A R O NT. 

Le Capitaine. 

Vous 6tes donc encore en peine du Chevalier? Je ▼ooi 
trouve triste : vous devriez aller voir ce muet ; il vous 
feroit passer votre mélancolie. 

Le Baron, a» Marquis, 
Qu*entcnds-ie , Marquis ! 

Le Capitaine, voulant s'en aller. 
Serviteur , Messieurs ; je pars demain , j'ai des afr 
£&iies. 
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Le Baron, l^arrêtanh 
Jfe pourrois-je pas , Monsieur.... 

Li Capitaine, l'interrompant, 
Qae Toulez-Tous ? Je suis pressé. 

Le Baron. 
Monsieur, je suis venu ici tout exprès.... Je sais ^ae 
je devrois être allé chez vous. 

LeCapitaine. 
£h ! morbleu ! point de céiémonies. Vous savex que 
Je ne suis pas façonnier ? 

Le Baron. 
£h l bien. Monsieur.... ( Au Marquis.) Marquis. 

Le Capitaine. 
Oh! ventreblcuî dépêchez-vous donc, où je vous 
plante-là 1 

Le Bar o.n. 

Je vous prie , Monsieur , de consentir que mon fils » 
le Chevalier , épouse cette Zaïde , qui vous tient lieu 
de fille. 

Le Capitaine. 

Votre fils le Chevalier ? 

Le Baron. 
Oui, Monsieur. 

Le Capitaine. 
Et vous ne savez pas où il est. 

Le Marqvis. 
Monsieur en a eu des nouvelles. 

Le Capitaine. 
I^u'il épouse Zaïdc i Ne vous mocquez-vous point î 

Li) 
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FRO NT I H. 

Oh ! non , Monsieur i c'est tout de boni 

L X n A R o N. 

Oui , Monsieur î je vous supplie que ce mariage se 
fasse aujourd'hui mSme. 

La CAPITAIMI. 

Vous me le demandez d'une manière bien lugubre! 

¥ a o M T I N. 
Monsieur parle toujours ainsi. 

Li CAPiTAiMijflu Baron, 
Oui-da , Monsieur , je vous accorde ma fille , et 
tout mon bien avec elle.... { Appelant, ) Eh i Marine» 
amene-moi Zaïde.. 



■■ " " m 



ma* 



S C Ë N E V* 

«AIDE, MARINE, LE CAPITAINE, LE BAKON , 
LE MARQUIS , ÏRONTIN. 

M A R I K 1 , au Capitaine» 

li A voici , Monsieur , qui sortoit pour vous parler. 

Z A i D E , au Capitaine, 

Je vous prie , Monsieur , de me ramener chct votr« 

toeur. 

Ls Capitaini. 

Nous parlerons de cela tantôt, ma fille. Voilà Mon- 
sieur le Baron qui veut vous donner pour épeux soa 
€ls le ChcTalier, 



COMEDIE. «1^ 

Z A I D I. 

te Chevalier? 

F R O N T X N» 

Oui » Mademoiselle. 

Z A. I D B , au Capitaine, 
It le connoissez-vous i 

Le Capitaini. 

Non, je ne l'ai jamais vu ; mais, puisque Monsieur 
est son père , je ne doute point qu*îl ne soit brave 
homme. 

FR O N T I K. 

Assurément , Monsieur ! 



SCENE VI. 

LE CHEVALIER , LE CAPITAINE , LE BARON , 
LE MARQUIS , ZAÏDÉ, MARINE , FRONTIN. 

L K C A P I TA I N B. 

J^ H ! voici ce drôle de muet qui m'a tant fait tires U 
faut qu'il soit de la noce. 

F R O N T I N. 

Il en sera , Monsieur ... Ilum !.«.. 

M A R I N 1. 

On ne peut rien faire sans lui.... 

( Le Chevalier se Jette aux pieds de son père,) * 
Le Capitaini. 
Mais , qu'a-t-il fait au Baron ^,m U se met à genoux ^ 

Lîij 
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il pleure , il soupire , il lui demande pardon , il lui 
Viontre Zaïde i 

Lx Baron, au Chevalier, 
Levez-vous. 

Fromtim, au Baron, 
Il faut crier plus haut. 

Lx CAPiTAIKK,i paru 
Que veut dire ceci ? 

Li Baron, a» Chevalier» 
Mon fils! 

Le C a pi ta in s, i pan» 
Son fils ? 

Lx Baron, au Chevalier» 
levez-vous } on vous accorde Zaïde. 

La CAPiTAiNX,i partt 
Zaïde ! 

Frontin, à Marine^ 

Voilà qui me va faire pleurer ! 

Marine. 
£n effet , cela est touchant ! 

Lx Capitainx, au Baroai 
Monsieur le Baron } 

L X Baron. 

Monsieur. 

Lx Capitaine. 

Quelle Comédie jouons-nous ici ? 

La Baron, montrant sonfts. 
Monsieur, vous voyez le Chevalier. 
Lx Capitainx. 
Votre fiU , celui pour «lui vous demandez Zaxdc $ 
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Le Baron* 

dût Monsieur. 

Lb Capitaine, 
Parbleu l vous me la donnez belle ! 

F R o N T I N. 
Maist.*. 

Le Capitaine, î'intemmpant. 
Il n*y a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille à un muet ! i 

F R o N T I N. 

Eh ! Monsieur! les m<îdecins ont assuré qu*tl parlera, 
criera , pestera , donnera peut-être sa femme au diable, 
^li qu*il sera marié. 

Marine, aa Capitaine^, 

Sérieusement, Monsieur; Icshiédecins ont dit q»*il 
n'est rien de si bon pour faire revenir la parole que la 
compagnie d'une femme. 

L B G A PITAINB. 

Ih ! bien , va-t*cn dire , de ma part , i tes méde* 

cins , qu'ils lui donnent leurs filles pour le guérir 2 

Le Baron, au Marquis, 

Ah ! iMarquis î il n'y consentira jamais ! 

F r o N T I N , parlant à Voreiîîe du Capitaine, 

Vous m'entendez bien i 

Le Capitaine. 

Va te promener i je ne donne pas comme cela dans le 

pthneau i 

Marine, las. 

Ne voyez -TOUS pas que c'esc pour obHgcr son 
p»e.;„ 



tit L E M U E T. 

Tiinoi. J* itois qu'il jeioii cncoit pliu fteilï de la 
faire parler i5uede!treniii(inu(ii!,...(y<uBaro».)Tesre. 
bleu ! Monsieur, pour qui me prenei-voui ■ Sirci-vouc 
que qjjnd le Ch«a!ier letriit le filsd 

FRONT JH, dti ChtraVitr , fui veaiparltr^ 
se , st ! 
Ll Minquii.iu Cipi'iiùi , » lui mtninal lë 

Vraïement, t'il picloii , Moniieuc, ptuc-luc n'y 
conicndrc^c pw. 

H CAFITtlHE. 



Tio-Toui 1 es qu'il tous die. le toui en t^pondi 

t. CAPlTitHt. 

Voili.mothleu! deui bonnes eau rionj-, (^Zdî<ln) 
[aide, point de niueri, je tixis prie! 

Li BAtoH.au Maiiiii. 
Ah! Maïquiil 
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1b CAPITAINl,a Zaîdf, 

7e Tais dire à la Comtesse de se donner bien de garde 
«l'y consentir , en mon abscence. Attendez-moi t je 
viens vous reprendre pour tous mener chez ma soeur, 

( Il rentre che^ la Comtesse. ) 

SCENE VII. 

X.E BARON , LE MARQUIS , LE CHEVALIER i 
ZAIDE , MARINE » FRONTIN. 

Lb Baron, à Frontia* 

(^'£N est fait, Frontin ! 
I' Frontin. 

Je vais le suivre. Cu pestes de Marins sont duftf 

d'oreille i mais il ne £iut pas encore désespérer. 
I ( Il entre che^ It Comtesse, ) 



>■■ 



SCENE VIII. 

UN L4QUAIS, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 

Le Laquais, au Baron, 

IVILoNsiEVR , il y a un homme li-bas, dans la cour, 
qui demande à vous parler , en particulier , et tout-à-« 
l'heure , pour une chose de la dernière conséquence* 
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Ll BmoH.au Marjuii. 
Mirquii, «nci, s'il vous platt, >vfC moi 1 nem'i- 
bindonnei p>i en l'iutoù je sait : nom teyiendion: 

SCENE IX. 

ZAIDE, Ll CHEVALINS, MARIKI. 



IÎ*«i-ïoui de profiltr de Lj libmé qu'on vout 
Ui!s= d'»lkT loin diciiter lu Cipitiine : perK>i.o« be 
le diiionipeti si bien qui vous. 

A la fin j« respire ! ji tors du plus violent iat où jt. 
»is un amant puisse tac... le perdois ZaUe si i<i 
arloi] , ti je ne piilais F" j« I* f«iloi> aiwi-> Mwi 
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SCENE X, 

LE CAPITAINE , tA COMTESSE , MARINE, ZAXDE» 
LE CHEVALIER, ÏRONTIN. 

Lb CA'PIÏAlN£,ira Cùmtesre, 

JLn efiTet , il parle > si je Tavois su plutôt , c*étoit une 
affaire faite. 

La Comtesse, i Frontin, 
'tu peux bien rendre grâces i ton maître, sarfs lui tu 
Ke setois mal trouvé de m'avoir joué cette pièce I 

Le Chevaliir. 
Madame.... Monsieur.... l'amour.... Vous connoissex 
Zaïde } pourrez- vous ne point pardonner tout ce ^ut 
|*ai entreplis? 

La Comtesse. 

Chevalier » je suis bonne , et je considère Timante* 
Vous aimez Zaïde ; nous savons qu'elle ne vqus hait 
point : nous venons ici pour vous rendre tous les bons 
offices qui dépendront de nous. 

Le Chetalisr* 
Quelles assez fortes preuves de reconfioissance !... 

Frontin, VUterrompanl. 
Laissons-Ià votre rcconnoissance. Nous n'avons pas 
At tems à perdre -, le Baron va revenir : songeons 4 
rajuster toutes ckoses. Secondez>moi bien» 
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H Cautaiwi. 
Ah ! parbleu ! je vais lui dire que j'y consens J bc tt 

mets point en peine. 

Pront IN. 
Ce n'est pas asset... ( Au ChevalUr. ) Continu», 
TOUS , à faire le mueti et laissez -moi conduuc U 
reste.... J^c voici. 



S C E N E X I. 

LE BARON , LE MARQUIS , LE CAPITAINE , 
LA COMTESSE, ZAIDE, MARINE, FRONTIN. 

î R o H T I N , «u Baron y en lui montrant le CapUûine, 

^M-oNsisuR, j'ai tant fait qu'enfin j'ai oblige Mon- 
sieur à consentir...» 

Le B a r o k , sans l'écouter* 
Ah ! traître! me jouer de la sorte î 

FRONTIN. 

Qu'avex-v»us donc , Monsieur ? 
Li Baron. 
J'ai de qHoî te faire pendr«, scélérat! 
Marine, las, à Frontios 

Quelqu'un t'a trahi ! 

Le Baron, <u Chevalier, 

Et vous, mon fils, n'avex-vous point de honte? 
( Le Cheyalier se jette a geaoux. ) ' 

Le Capitaine y 
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Le Capitaine, à pan» 
Que veut dire ceci ? 

Le MARQt)ls,«u Chevalier, 
Kous ne donnons plus , Monsieur , dans ces pan- 
Vieaux} M. votre père vient d'être informé de tout. 

f R « N T I M, 

Et de quoi, Monsieur? 

I E 6 A R O K. 

Tais-toi , coquin , infânie !.... Je suis si en coletft 

4ue je ne puis parler ! 

Marine, las , à Trontia* 

II sait tout. 

T R o N T I M , has^ 

J'en tremble ! 

M a\ X N E , las, 

7e te le disois \>\tn \ 

Le Baron, a Trdntin, 
Ta paieras clier l'alarme que tu m'as donnée? 

F R O N T I N. 

Vous verrez, Monùeur, qu'on vous aura fait en-» 

fendre.... 

Le Baron, Vinterrêtnpantt 

Qu'on fasse venir Simon. 

Frontin, â part. 
Ah ! je suis perdu ! 

I-E Capitaine, i part. 
Le voilà muet à son tour ! 

Frontin, â part. 
J'ai de quoi me venger de ce voleur 1 

M 



\ 
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SCENE XII. 

SIMO^, Lï BARON, LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAtDE, 
' LE CHEVALIER, FRONTÏN, MARINE. 

1.1 »AROH,«i Simoa , en le prenant par le Iras, 

jVvANCB , avance; montre- toi... . ( Au Marquis. ^ 
Voili le pauvre diable à qui Froniin avoit persuadé de 
faire le muet', parce que Timante en avoit promis un 
à ( Montrant la Comtesse. ) Madame. Voilà l'homme enfia 
en la place duquel ce traître a fait entrer le Chevalier. 

Le Marqxîis. 
Avec quelle adresse il nous a tous joués î 

"M. k9.lH 1 1 has , i Frontia, 
Tu as l)esoîn d'un coup de maître ! 

FroNTIN, au Baron. 
■ Monsieur , je vais vo«s faire venir mon maître qui 

TOUS assurera,.. 

La Baron, l'interrompant. 

Tu ne sortiras point , infâme ! demeure-U , et con- 
fesse que tu es le plus méchant de tous les homtnes ? 

FR ON T I N. 

Vous ne connoissez pas , Monsieur , le scélérat à qui 
vous ajoutez foi 1 c'est un coquin , un fripon qui a 
changé miUc fois de nom , et qui potu une fauue 
barbe j 
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Simon. 
Eh ! bien , oui , que veux-tu dire ? c*étoit moi qui 
devois 6tre le muet de ( Montrant la Comtene, ) Madame* 

Il Capitaine, d part. 
J'ai vu cet homme-là quelque part. 

Li Marquis, i part. 
Ce visage ne m* est pas inconnu. 

Lb Capitaine» à Simoju 

Ah ! voleur, fe te trouve i 

FHONTIN, au. Barrît, 

Je vous rai bien dit , Monsieur , que c'étoit un mdf 

chant bomoiQ ! 

L I B A K o N. 

Ke crois pas te tirer d'affaire i 

Le CAPiTAXN9ti Zaîdt, 
Zaïde , c*est Griffon le Sicilien. 

Le Marqvis. 
Griffon le Sicilien ! 

Z A I s , au Capitaine, 
Quoi ! ce Griffon dont je vous ai entendu û couvent 
parler , qui nous vola , dès que nous eûme»ptis ter<;e? 
Le Capitaine. 
Iui-m8me, le frère de votre nourrice Eipagnolo» 
qui mourut le jour de votre prise. 
Le Marqvis. 
Une nourrice Espagnole !..• . 

Frontin, eu Baron* 
C'est un pendart , voue dis-je , qui a change ving.t 

fpii de PQin ! 

Mil 
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Le Baron. 
Cela ne fait rien pour 'ci. 

Le Marquis» au Capitaine, 
Seroit'il possible! 

F R O M T I M t las , au Capitaintm 
Monsieur , tirez moi d'ici > je tous ferai rendre c« 

qu'il vous a volé ! 

Le Capitaine. 
Je Tentends bien ainsi i 

F R o N T 1 N •» lui donnant une chaîne d'or. 
Voilà déjà une chaîne d'or, qu'il m'avoic donnée i 
Vendre. 

Le Marquis» prenant la ehotue d'or» 
Donne-la-moi i voyons. 

Le Baron. 
Vous auroît -il volé aussi? 

F R o N T i H* 
Assurément! 

Le Marquis, i part , examinant la chatae d*9r. 

Que Tois-je i je n'en puis plus douter! 

Le Baron. 

Qu'est-ce donc? 

Le MARQVis,<i Simon, 

Hélas ! dis-moi , malheureux , comment te sauvas-tu 

du naufrage, lorsque ma fille périt r 'e re reconnois: 

tu étois avec elle lorsque je l'cnrovai à sa mcre qui 

dtoit i Falerme et j'avois donné cette chaîne d*or à 

fa nourrice Espagnole. 

Simon. 

Monsieur , je vous demande pardon : Totro fille b« 
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^érit point ; nous la sauvâmes: nous fûmes pris par des 
corsaires , et ( Montrant le Capitaine. ) !e lendemain , 
Monsieur nous reprit, sur les côtes d'Espagne. 

Li Marquis, au Baroa, 
Ah! Baron i 

Vi Capitathi. 

Voilà , assurément , la mcme fille qui tomba alori 

entre mes mains > il 7 aura justement treize ans le mois 

prochain. 

Z A I o 1 , à part. 
Ah .• Ciel ! 

Li Baron, i part, 

Qu*entends-je ! 

Le Marquis, à Zaïde, 
Ah l Zaïde , vous êtes ma fille Ce que Monsieur mo 
dit , le tems de votre piise, la nouriice Espagnole, 
Simon, que voilà, cette chaîne que je reconnofri 
tourmt le confirme, er, plus que tout encore, lessccrcts 
mouvemens d: la nariire qui s'élèvent au fond de 
mon coeur... Zaïdc, vous êtes ma fille! 

Z A I D I , à part» 
Quel bonheur pour moi ! 

F R o N T I N , d part» 
Et pour moi encore plus grand i 

M A R I N I. 

Tu as été plus heureux que sage. 

Li Chi y AviiR 9 <2 pan» 
■ Juste Cicli 
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Ls Baron, au Marquis. 
Ah ! Marquis , le Ciel a fait ce miracle pour une al- 
L'ance que nous avons tant souhaitée i 

Lb Marquas. 
Oui , Baron... ( Au Capitaine. )■ Monsieur , tous me 
tendez toute la joie de ma vie ! 

LbCapitainb. 
Je vous la cède; mais je veux qu'elle soit mon hé- 
ritière. 

La COMTSSS£,tfu Marquis, 

Que je m'estime heureuse , Monsieur , de l'avoir 
toujours aimée tendrement ! 

SCENE X 1 1 1 et dernière. 

TIMANTE, LE BARON, LE MARQUrs, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE» 
LA COMTESSE, Z AI DE, FRONT IN ^ 
MARINE, SIMON. 

TiMANTB, axi Baron, 

^PuE viens-je d'apprendre , mon père? quel bonheur! 
n'y en aura-t-il pas aussi pour moi ? 

Lb Marquis, a» Baron, 
Allons , mon cher ami ; en faveur d'un si beau jout 
rendez tous vos enfans heureux 1 

Lb Baron, i fa Comtesse» 
Madame i je voue prie d'agréer Timante pout époss* 
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Le MARQViSydu Baron^ 
■ Crace y sut'tout , à Frontin 1 

L 1 Baron. 
le lui pardonne tout. 

Frontin. 
Voua m'avez pourtant fait une belle peur !... (A îa 
Comtesse, } Mais , Madame , si vous ne m'accordez 
Marine , il vaut autant m'envoyer pendre ! 
La Comtesse* 
le te i'aecorde. 

TiM ANTl. 

A condition qu'il renoncera aux fourberies! 

Frontin. 
Tubleu l j'ai trop frisé la corde ! 

Simon, au Capitaine, 
Serai-je seul malheureux i 

Le Capitaine. 
le te donne ce que tu m'as volé. 



FIN. 



Be l'Imprimerie de la Veuve 

VALADE, 



